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PERMISSION    SIMPLE. 

François-  Claude  -  Michel  -  Benoit 
LECAMUSDENÈVlLLE.CJuvalier, 
Confciller  du  Roi  en  tous  fes  Confeils  y 
Maître  des  Requêtes  ordinaire  de  fon 
Hôtd^  Directeur  générai  delà  Librairie 
&  imprimerie. 

VU  l'article  VIÎ  de  Farrêt  du  Confeil 
du  30  août  1777,  portant  Règlement 
pour  la  durée  des  Privilèges  en  Librairie ,  en 
vertu  des  pouvoirs  à  nous  donné?  par  ledit 
arrêt  :  Nous  permettons  au  fleur  Grabit  , 
Libraire  à  Lyon ,  de  faire  faire  une  édition 
de  l'Ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Avis  au  Peu- 
ple fur  fa  Santé ^  p^rTii'S'OT, laquelle  édi- 
tion fera  tirée  à  1 50c  exemplaires ,  en  deux 
volumes  ,  format  in- iz  ,  &  fera  finie  dans 

le  délai  de à  la  charge  d'avertir 

rinrpecteur  de  la  Chambre  fyndicale  de 
Lyon,  du  jour  où  l'on  commencera  Tim- 
preflion  dudit  Ouvrage,  au  defir  de  far- 
ticle  XXI  de  l'arrêt  du  confeil  du  30 
août  1777,  portant  fupprejjion  &  création 
de  différentes  Chambres  fyndic aies  ;  de  faire 
ladite  édition  abfolum.ent  conforme  à  celle 

de d'en  remettre  un  exemplaire  pour 

la  bibliothèque  du  Roi ,  aux  mains  de% 


Officiers  de  la  Chambre  fyndicale  dç 
Lyon;,  d'imprimer  la  préfente  Permiflloa 
à  la  fin  du  livre  ,  &  de  la  faire  enrégiftrer 
dans  deux  mois  pour  tout  délai  ,  fur  les 
regiftres  de  ladite  Chambre  fyndicale  de 
Lyon  ,  le  tour  à  peine  de  nullité. 
Donné  à  Paris,  le  13  juin  1779. 

Signé  NÉ  VIL  LE. 

Par  Monfieur  le  Directeur  général. 

De  Sancy  5  Secrétaire-général, 

Registre  ladite  PermiJJîon  fur  le  re- 
Pifîre  de  la  Chambre  fyndicale  de  Lyon  5 
fous  le  K^.  7.  A  Lyon^  ce  ^juillet  1779» 

^     yigné  PERISSE  DU  LUC  ,  Syndic, 


AUX 

Très -Illustres  3  Très-Nobles 
ET  Magnifiques  Seigneurs, 
LES  Seigneurs  Présidents  et 
Conseillers  de  la  Chamrre 
DE  Santé  ,  de  la  Ville  et 
République  de  Berne, 

Très-Illustres  et  Très* 
Honorés  Seigneurs. 

J  E  ne  penfois  pas  aj]}^  favorable- 
ment  de  cet  ouvrage  ^  quand  je  le 
publiai  5  pour  ofer  vous  V offrir ,  mais 
votre  attention  continuelle  fur  tous 
les  objets  qui  ont  quelque  rapport  et 
l'importante  partie  de  V adminijlra^ 
tion  de  l'état  ,  confiée  à  vos  foins  , 
vous  le  fit  appercevoir  ^  &*  vous  ave  y 
jugé  qu  il  pouvoit  être  utile  ,  <J»  que 
cétoit  toujours  un  but  louable  y  que 
de  travailler  a  détruire  les  préjugés  , 
ces   tyrans  cruels  ^    qui  s'oppoftnt 
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continuellement  au  bonheur  des  feu-- 
fies  y  fous  les  gouvernements  même 
les  -plus  -propres   à  raffermir.  Kotre 
approbation  y    &  les  marques  écla- 
tantes   de  bienveillance    dont    vous- 
mave^    honoré  ^    ont  relevé  a   mes 
yeux  le  prix  de  ce  livre  y   &  ni  ont 
fait  efpérer  ^   TuÈs  -  Illustres  y. 
Très -Nobles    et  Magnifiques 
Seigneue.s    y    que    vous    voudrie^ 
bien    permettre    que    cette    nouvelle 
édition  parût  fous  vos  aufpices  ,  5* 
que  le  public  inftruit  de  vos  bienfaits, 
le  fit  de  ma  reconnoiffance,  Puiffe  cet 
ouvrage  en  rempUfJant  mes  vœux  > 
ne   pas   tromper  votre   attente  /    <S* 
veuille  y    en    accepter    V hommage  y 
comme  unefoible  marque  du  profond, 
rejpect    avec    lequel    jai    Vhonneur 
d'être  y 

Très-Illustres,  Très-Nobles   et 
Magnifiques  Seigneurs  , 

Votre  très-humble  &  très* 
obéi(fant  ferviteur  y 

d  Laïïfanne  ,   U  ^  de.  T  1  £  S  O  T. 


PRÉFACE. 


O I  cejl  fouvent  par  vanité  que  Von 
parle  de  foi  ^  il  y  en  aurait  quelquefois 
davantage  à  n'en  rien  dire  ;  &  ïaccueil 
qu'on  a  fait  à  /'Avis  au  Peuple  a  été 
tel  y  qu  on  aurait  droit  de  me  foufçonner 
de  cet  orgueil  ,  le  pire  de  tous ,  qui  reçoit 
les  éloges  avec  indifférence  ,  parce  quil 
fe  croit  au  deffus  ,  Jî  je  paroiffois  ne 
pas  fentir  tout  ce  quil  a  de  flatteur  pour 
moi. 

Touché  du  fort  du  peuple  malade  dans 
les  campagnes  de  ce  pays  ^  ou  il  périt 
miférablement  par  la  difette  des  fecorrrs 
utiles  ,  &  la  multitude  des  mauvaifes 
directions  ,  mon  feul  but  ,  en  écrivant , 
étoit  de  prévenir  une  partie  de  ces  mal- 
heurs. 

Je  navois  dejliné  ce  livre  ,  qui  parut 
pour  la  première  fois  au  mois  d'août 
iy6i  ,  qu'à  une  petite  enceinte  de  pays  ^ 
&  à  un  petit  nombre  de  perfonnes  ,  & 
je  fus  tresfurpris  en  apprenant  ,  cinq  ou 
fix  mois  après  fa  publication  ,  qu'il  étoit 
tun  des  livres  de  fcience  qui  eût  trouvé 
le  plus  de  Iccîcurs  dans  tous  les  ordres^ 
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viij  PRÉFACE. 

yolr  cefuccès  avec  indifférence  ^  fc  ferait 
en  être  indigne  ;  ce  nejî  point  mon  cas  9 
&  j'difenti^  comme  je  le  devais  ^  ce  plaifir 
d'amour  propre  ,  mais  bien  légitime  pour^ 
tant  ,  puifquil  ejl  la  hafe  de  iémulation  j 
qui  fait  que  tout  homme  ejl  flatté  quand 
il  eft    applaudi.  J'en  ai  éprouvé  un  bien 
plus  vif  y   comme  ami  de  L'humanité  ,  en 
jugeant  ,    par  les  fuccès  de  cet  ouvrage  , 
de   L'effet  quon    pouvait  s'en  promettre  : 
effet  qui  paffe  beaucoup  mes   efpérances  , 
G"  me  remplit  de  cette  joie  que  tout  hom- 
me honnête  éprouve  quand  il  peut  en  fou- 
loger  d'autres  ;  enfin  j\ii  également  ref- 
fenti  celui   que  doivent  procurer  à    touts 
perfonm  qui  penfe  les  marques   publiques 
de    l'approbation   ù   de  la    bienveillance 
de  fon  prince  ,    en   recevant   la  médaills 
précieufe  que  l'illuflre  chambre  de  fanré 
de  la  république  de   Berne  me  fit  remet- 
tre ,   peu  de  mais  après  la  publication  ds 
cet   ouvrage  5   avec    une   lettre  plus    pré^- 
eieufe  encore  ,  dans  laquelle  elle  m'affurak 
de  la  fatisfaâîon  extraordinaire  avec  la- 
quelle  elle   l'avait    vu   paraître  ,    circonf- 
tance  que  je  ne  pouvais    taire   ici  ,  fans 
un    excès  de   vanité  &  d'ingratitude  ,  & 
qui   a    été    un   motif  bien   puijfant   pour 
m'animer   à  donner  tous  mes  foins  aux 
nouvelles  éditions,  dans  lefquelles  j'ai  fait 
plufiiurs  changements  confidérables  ^  dont 
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je  rendrai  compte  en  peu  de  mots  ,  après 
avoir  dit  quelque  chofe  de  celles  qui  ont 
paru  ailleurs. 

La  première  ejl  celle  que   Hideggek 
SfCComp,  publièrent  en  Allemand  kXurich y 
au  commencement  de  l'année  1762  ,   peu 
de  mois  aprèî  la  première  édition  Françoife* 
Taurois  été  très -flatté  de  la  fimple  appro- 
bation de  M.  HiRZEL  ,  du  confeil  fou^ 
verain  ,  &  premier  ,  médecin  du  canton  de 
Zurich  5    que   la  fupériorité   &    l'univer- 
faille  de  fes  talents  ^    la  profondeur  de  fes 
connoijfances  dans. la  théorie  de  la  méde* 
cine  ,   ïétendue  &  les  fuccès  de  fa  prati- 
que ,   ont  placé  dans  le  petit  nombre  des 
hommes  rares  de  nos  jours  ,   &  qui  vient 
de  fe  conc'dier  ïejlime  &  la  re connoijfances 
de    l'Europe  ,    par    Ihifloire   d'un    de  fes> 
fages  (a)  ;  mais  je  m'attendois  peu  à  l'hon- 
neur  quil  m'a  fait  de  traduire  TAvis  aa 
Peuple  dans  fa  langue  ;   &  quelque  fen- 
fible  que  j'y  fois  y  je  conferve  toujours  des 
regrets  qu'il  ait  perdu  ,  à  rendre  mes  idées 
à  fes  compatriotes  ,  un  temps  qu'il  eût  em- 
ployé bien  plus  utilement  en  nous  com- 
muniquant les  Jïennes, 

Il  a  enrichi  fa  traducîion  d'une  très- 
telle  préface,  qui  roule  principalement  fur 

(a)  Le  Socrate  rujilque ,  ouvrage  que  tout  1er 
mon^iedevroir apprendre.  Chej^F.  GmJJh & comp, 
à  Laufinn^, 
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X  PRÉFACE. 

les  caracîeres  du  vrai  &  du  faux  médecin^ 
&  dont  je  me  fcrois  fait  un  plaifir  d'orner 
mes  nouvelles  éditions ,  fi  la  façon  dont: 
il  parle  de  lauteur  rnavoit  permis  de  rs- 
pandre  fon  ouvrage. 

Je  donnai  une  féconde  édition  à  la  fin. 
de  ly 61^  avec  des  additions  que  M.  Hikzel. 
traduifit  pour  la  féconde  édition  de  Zu- 
rich ,  qui  parut  en  1J61  ,  &  qui  depuis: 
lors  a  été  réimprimée  fur  la  dernire  de 
Paris, 

La  féconde  édition  étrangère  eft  celle- 
que  DiDOT  le  jsune  publia  à  Paris  ait 
printemps  de  1761  ,  &  que  d\mtres  If- 
braires  de  Pari:  &  de  Lyon  avaient  pro- 
jetée 9  quand  ïohienùon  du  privilège  tes: 
arrêta,  il  me  fit  demander  des  additions 
que  je  ne  pas  pas  fournir  ,  &  ça  été  un 
avantage  pour  le  public  ^  puifque  cela  lui 
a  vallu  celles  qu'un  antre  médecin  a  faites;: 
additions  précieufes  pour  la  netteté  &  IcL 
frécifioa  avzc  lefquelles  elles  donnent  les- 
caracîeres  &  Veff^ntiel  du  traitement  de 
jftufieurs  maladies  très  graves.  L'auteur  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  fe  faire  connoitre  ;. 
mais  qui  qu'il  fait  ,  je  le  remercie  d'avoir 
Ifien  voulu  joindre  fon  travùil  au  mien  ,  & 
faurois  adopté  avec  plaifir  fes  additions  y 
fi  un^  grande  partie  des  matières  qu'il  a 
ajoutées  ne  for  toit  pas  ahfolument  de  mon 
flan  j,  puifque  j&  me  fuis  boiné  aux  mala^^ 
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dies  algues ,  &  ([iiil  a  traité  de  plu/îeurs 
maladies  de  langueurs.  Il  a  dédié  f on  édi- 
tion â.  M.  le  marquis  de  Mirabeau  ,  & 
cejî  pour  moi  l'éloge  le  plus  flatteur  quil 
pût  faire  de  mon  livre. 

En  1763  ,  le  même  libraire  donna  une 
nouvelle  édition  ^  faite  fur  la  féconde  édition 
de  Laufanne^  ù  à  laquelle  y  outre  les  addi- 
tions faites  à  la  première ,  un  autre  anonyme 
de  la  même  faculté  en  fit  encore  quelques- 
unes;  le  libraire  y  joignit  aujfi  la  traducîion 
de  la  préface  de  M.  Hirzel.  Tai  vu  cette 
même  édition  réimprimée  ,  012  plutôt  con- 
trefaite très-fautivement  ,  fous  la  date 
de   1766. 

La  mime  année  17^3  ,  &  mime  avant 
que  celle  de  Paris  dont  je  viens  de  parler 
eût  paru  y  Bruyset  &  B.  Duplain^ 
libraires  à  Lyon  ,  en  publièrent  une  édition, 
copiée  aujfi  fur  la  féconde  de  Laufanne  y 
mais  enrichie  d'excellentes  notes  ,  quun  de 
mes  amis  ^  Vun  des  plw;  habiles  médecins 
de  leur  ville  ,  voulut  bien  leur  fournir  , 
&  de  la  traduction  de  la  préface  de 
M,  Hirzel  i  ceft  la  première  traducîion 
de  ce  beau  morceau  qui  ait  paru  ,  G*  quoi- 
que celle  qui  fut  imprimée  bientôt  après  à 
la  tête  de  l'édition  de  Paris  ^  dont  je  viens 
de  parler^  en  diffère  ,  ces  différences  ne  pa- 
roijfenî  pas  prouver  bien  évidemment  au  on. 
ait  confulté  L'original  pour  faire  lafesandc^ 
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xij  PRÉFACE, 

Celle  de  Lyon  fut  contrefaite  en  memt 
temps  à  Avignon  &  à  Rouen  :  il  s'en  ejî 
fait  une  très-fautive  à  Genève  en  lyô^y 
Ù  une  ici  en  iy6$  ,  mais  à  laquelle  je 
n'avais  point  retouché.  Je  pajfe  aux  édir 
tlons  ,  ou  plutôt  aux  autres  traducîions: 
étrangères, 

La  première  ejl  celle  que  R£i}iiER 
Ab.R£SBErg  5  libraire  à  Roterdam  ^  pu- 
blia en  1764,  &  qui  eft  très-belle  (a).  Mon 
fort  eft  d'être  heureux  en  traducieurs  ,  & 
cejl  M,  BiKKER  5  médecin  célèbre  à  Roe 
terdam  ^.  &  ft  connu  dans  l'étranger  par 
fa  belle  differtation  fur  la  Nature  (b)  ,. 
dans  laquelle  le  génie  &  le  favoir  mat- 
chent  d'un  pas  égal  ,  qui  a  bien  voulue 
donner  TAvis  au  Peuple  à  fa  patrie  ,  & 
qui  Va  enrichi  de  noies ,  dont  le  manqua 
de  traducteur  ne  m'a  point  permis  de 
profiter  y  mais  qu'un  illufire  ami  ,  trés^ 
bon  juge ,  m'a  beaucoup  louées  ,  &  dont 
j'ai  lu  avec  grand  plaijîr  un  extrait  trés^ 
bienfait  dans  l'excellent  journal  de  Leip^ 
fick  (c).  Il  y  en  a  une  féconde   édition 


(a)  Raadgevving  ver  de  gezondhcid  van  den 
gemeenen  nian.  van  landlienden.. . . .  diênende 
tevens,  &c.  8«.  te  Rotterdam. 

(  b  )  De  Naturâ  humanâ  qua  MedicGrum  ejl  y 
Leid  1757- 

(c)  Commentarii  de  pchus  in  hifl,  natur^  6'tv 
tom,  11,  pag.  yj^v 
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de  1765  ,  à  liiquelk  M.  Bikker  a  fait 
encore  quelques  nouvelles  additions  ;  uns 
troifieme  de  1767  ,  &  on  travailla  de 
fuite  à  une  quatrième.  Il  efl  aujjl  Vau- 
teur  d'un  excellent  ouvrage  fur  Us  mala- 
dies qui  font  produites  par  le  lait  dans  les 
femmes  en  couche. 

Dans  le  même  temps  oîi  M.  BiKKER 
întroduifoit  cet  ouvrage  en  HGllande  ,  un 
homme  dont  f  Ignore  le  nom  ,  mais  qui 
avoit  bien  faifi  mon  but ,  le  faifoiî  im- 
primer ^  traduit  en  patois  Flamand  (a)  , 
Ù  M,  KiRKPATRiCK  ,  ce  médecin  célèbre  , 
&  qui  a  Jl  bien  mérité  de  Vhumanité  par 
fon  beau  traité  de  rînoculation  (b)  ,  le 
naturallfoit  en  Angleterre  ,  où  fa  traduc- 
tion fut  imprimée  pour  la  première  fois 
en  1765  5  6*  réimprimée  à  la  fin  de  la 
même  année  ^  fous  la  date  de  iy66  ^  avec 
quelques  légers  changements  ,  &  une  dé- 
fenfe  de  la  première  traduction  ,  en  forme 

(a)  Raedgevînge  voor  de  gezondheid  van  dea 
gemeenen  man  van  laudlieden. . . .  Dienende 
gelykelyk  ,  ^°.tot  Brugge  176^.  Je  ne  fais  ni 
le  Hollandois  ni  le  Flamand ,  mais  ,  à  en  juger 
par  les  yeux  ,  ces  deux  ouvrages  ne  différent 
que  par  un  petit  nombre  de  mots  >  6"  par  i'ortko^ 
graphe  de  plufieurs  autres. 

{h)  The  analy fis  of  Inoculation,  Lond.  1754^ 
&  17^1» 
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d^Appendix  (a).  M.  Kirkpatrick  eut 
Vattention  utile  &  polie  de  me  confulter 
fur  les  pdjjfdges  qui  lui  paroijfoient  ohf- 
€urs  ,  ce  qui  conjîate  Vexactitude  de  fa 
traduction^  qui  nia  paru  très-élégante ^  £f 
qui  ejl  très-bien  imprimée  ;  il  a  confervé 
les  notes  de  l'éditeur  de  Lyon ,  (y  en  a 
ajouté  lui-même  plufieurs  autres  tres-inté- 
rejf tîntes, 

M.  Pellegkini  ,  célèbre  médecin  ^ 
&  profcjfeur  d'anatomie  à  Venife  ,  a  pris 
la  peine  en  ij66  d'en  faire  une  traduc- 
tion Italienne  ,  qud  m'a  fait  l'honneur  de 
me  dédier ,  &  qu'il  a  enrichie  d'un  cha- 
pitre fur  le  Heimveh  ,  G*  d'excellentes 
notes  [b]  ;  &  Ion  trouve  dans  l'excellent 
journal  de  M.  Orteschi  (c)  rie  longs 
extraits ,  traduits  de  la  galette  de  méde- 
cine y  qui  peuvent  prefque  tenir  lieu  d& 
l'original. 

Un  an  après  ,  en  îy6y  ,  il  en  parut  à 

Gènes  une  autre  traducîion  Italienne   (d) 

faite  par  un  homme  qui  nejl  pas  médecin  y^ 

(a)  Advice  to  the  Peopte  vvith  regard  lo  their 
healt.  Loncion  i7<^5. 

(bj  AwertimeT.ti  al  Popolo  fopra  la  fua  fa^^ 
îute ,  &c.  în  Venezia  ,   i7^<^  ,  8^.2  tom. 

(  c  )  Giornale  de  medicina ,  tom.  prim.  Venezia,. 

(à)  Avvifo  al  Popolo  interno  alla  fanita ,  6'c^ 
In  Genova  176^  y  8**.  3  voL 
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eu(Jî élégante  peut-être  que  celle  de  M.  Pel- 
LEGRiNi  ,  quoique  dans  un  idiome  un 
feu  différent  y  mais  moins  précife  &  moins 
exacte  ;  ce  qui  en  fait  le  prix  ,  ceft  la  belle 
préface  &  Us  favantes  notes  dont  M.  Gan- 
DINI ,  célèbre  médecin  de  Gènes  ,  connu  par 
le  beau  mémoire  quil  a  publié  fur  la  ré- 
forme de  la  médecine  (  a  )  ,  Va  enrichie  , 
&  qui  l'augmenta  du  double,  La  préface 
roule  fur  les  dangers  qui  font  la  fuite  des 
erreurs  des  médecins  ^  &  renferme  les  règles 
générales  de  la  pratique.  Les  notes  ^  parmi 
lefquelles  il  y  en  a  de  très-longues  qui  font 
de  véritables  differtations  ^  ont  pour  objet 
différents  articles  importants  de  théorie  & 
de  pratique.  M.  GAxNDIiNI  témoigne  par- 
tout le  plus  jufte  mépris  pour  les  charla- 
tans ^  ^  on  a  lieu  de  croire  quil  s'en  trouve 
à  Gènes, 

Je  dois  dire  ici  un  mot  d'un  petit  ou- 
vrage ^  auffi  Italien  (  Le  Médecin  de  for- 
même  ,  ou  Almanach  pour  1770  )  (b)  , 
dont  /'Avis  au  Peuple  ,  à  ce  que  me 
marque  Vauteur  M,  Bicetti  de  BuT- 
ÏINONI,  célèbre  médecin  de  Trevi^  connu 
depuis  plufieurs  années  par  fon  ouvrage 
fur  l'Inoculation  ,  a  fourni  l'idée  &  une 

(  a  )  Memoriale  fopra  la  necejjïta  ed  il  modo  di 
guarire  la  Medicina  ,  &c.  8«.  1760. 

(b)  Il  Aïe  die  o  difcfiejjbj  almanacco  pcr  V ana» 
1770  >  i«  Milano, 
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partie  de  la  matlire  ,  &  dans  lequel  on 
trouve  fous  chaque  mois  la  réfutation 
de  quelque  préjugé  populaire  &  d'utiles 
direciions  diététiques,  avec  quelques  faits 
intérejfdnîs.  Il  fcroit  fort  à  foùhaiter  qus 
M.  BiCETTi  trouvât  beaucoup  d'imita- 
teurs, 

.  M.  SiiUZER,  médecin  de  hi  famille 
royale  de  Suéde  ,  en  a  déjà  publié  dans 
fa  langue  ,  trois  éditions  différentes  ,  dont 
la  dernière  a  été  faite  fur  celle  de  Paris 
de  1767  ;  &  ce  qui  me  flatte  trop  pour 
que  je  puiffe  l:  taire  ,  il  a  été  engagé  à 
ce  travail  par  la  Reine  ,  (  actuelUment 
Heine  Mcre  )  ,  Princejfe  plus  grande  en^ 
eore  par  la  fupériorité  de  fon  génie  y 
V étendue  de  fes  connoiffances  ,  l'utilité  de 
fes  vues  ,  que  par  le  trône  quelle  a  occupé. 
J'ai  appris  il  n'y  a  que  peu  de  jours 
{août  1774,  )  qu  outre  cette  traduction  , 
un  autre  médecin  en  avoit  publié  une  fé- 
conde ajfei  différente  ,  &•  que  les  fuffrages 
étoient  partagés. 

M,  Bang  ,  médecin  Danois ,  a  auffi  tra- 
duit cet  ouvrage  dans  fa  langue  (  a). 

M.  Pauli  ,  docieur  en  droit  à  Ham- 
bourg, tf  auteur  d'une  galette  littéraire 
dont  le  plan  ejî  très-intéreffant  j  en  a  fait 

(  a }  Vuderretràng  for  Tandmanden  angaaende 
Sundheden  y  &c.  S*.  Copenhague,  ciiez  ï,C. 
Beji.  1770, 
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imprimer  une  nouvelle  traduction  Aile- 
mande  ^  quune  fociété  charitable  &  litté- 
raire 5  établie  dans  cette  vilU ,  a  diflribuée 
gratuitement  au  peuple  des  environs, 

Tai  fous  les  yeux  la  traducîion  Uon^ 
groife  faite  par  M.  Marikowzki  Mar- 
TON  5  docteur  en  médecine  ,  6*  publiée  en 
l'JI'L  (a),  ha  mime  année  ^  M,  Pro- 
TASOW,  profejfeur  en  médecine  ,  &  mem- 
Ire  de  l'académie  de  Pétersbovg  ,  en  a 
donné  une  traduction  en  Ruile  ,  ù  M. 
Grau  ,  médecin  de  Madrid  ,  une  en  Efpa- 
gnol  ,  à  laquelle  il  a  joint  la  traduc- 
tion de  quelques  autres  de  mes  ouvrages. 
Enfin  cette  année  (1774)  il  a  été  tra^ 
Huit  en  Polonois  ;  les  traducÏ€UTS  font 
les  RR.  PP.  Jakubcwsky,  Zarebsky, 
TuiiKOROSKY  ,  des  Ecoles  pies.  Le  perc 
Karwoski  du  même  ordre  a  publié  en 
même  temps  la  traduction  de  fEffai  fur  la 
fanté  des  gens  de  lettres. 

Apres  cette  hiftoire  des  éditions  étran- 
gères 5  je  reviens  aux  changem,ents  que  j'ai 
faits  moi-même  à  l'ouvrage  depuis  la  pre- 
miere.  Dans  la  féconde  ,  qui  parut  en 
1761^  javoisfait  beaucoup  de  corrections 
dans  le  fiyle  ,  qui  tendoient  toutes  à  le 


(a)  A  Nephe[  Valo  Tudnfitas  Mikeppen 
Kellyen  al  rruzga  egeliegcre  rigya-'jii  irattatott 
TissoT  UR  Dcd.  Dod.  &c.  Carolyban  ly/i.  8°, 
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JîmpUfier  &  à  rendre  le  fens  plus  facile  à 
faifir  ,  &  favois  fait  des  additions  con* 
Jidérables  qui  étaient  de  trois  efpeces  diffé- 
rentes ,  ayant  ou  étendu  la  tractation  de 
quelques  articles  qui  me  paroijfoient  un 
peu  trop  fuccincîs ,  ou  ajouté  de  nouveaux 
articles  fur  des  matières  déjà  traitées  ,  ou 
enfin  inféré  de  nouvelles  matières*  Dans 
la  troifieme  édition  ,  qui  fut  imprimée  à 
Paris  en  1767,  che^  Didot  le  jeune  ^ 
je  ne  fis  pas  des  changements  confidérables 
dans  ce  qui  avoit  déjà  paru  ^  mais  ce  qui 
la  rendit  fupérieure  aux  précédentes  ,  ce 
fut  Vaddition  de  deux  nouveaux  chapi- 
tres 5  ïun  fur  V inoculation  ,  Vautre  fur  la 
fanîé  des  perfonnes  valétudinaires.  Dans 
celle  qui  a  paru  en  iy6ç  ^  chei  le  même 
libraire  ,  qui  ejî  la  quatrième  que  j'ai 
publiée  ,  il  n'y  a  aucune  nouvelle  matière; 
mais  en  relifant  la  précédente  avec  foin  , 
je  fis  dans  plufieurs  endroits  des  correc- 
tions &  des  additions  dont  quelques-unes 
font  importantes  ,  mais  il  s'y  glijfa  plu- 
fieurs fautes  d'impreffion  ,  cefi  ce  qui  me 
détermina  à  revoir  attentivement  la  cin- 
quième qui  parut  en  1770  ,  à  laquelle  je  fis 
quelques  correciions  &  quelques  additions  , 
mais  peu  confidérables  ^  il  y  en  a  de  plus 
importantes  dans  celle-ci. 

Je  fais  que  l'on  m'a  blâmé  de  ces  fré' 
quenîes  augmentations ,  mais  il  m'cfl  arrivé  y 


PRÉFACE.  XÎ35 

comme  à  tous  Us  auteurs  qui  rCayanî 
pas  la  vanité  de  croire  quils  ont  donné 
d'abord  un  ouvrage  parfait  ,  font  em- 
prejfés  à  le  corriger  &  à  le  rendre  plus 
utile  toutes  les  fois  quon  le  réimprime. 
Un  très-petit  nombre  de  perfonnes  qui 
cnt  acheté  les  premières  éditions  ont  cru 
que  je  leur  faifois  tort  en  perfectionnant 
les  fuivantes  ^  j\ivoue  que  je  ne  puis  pas 
fentir  la  légitimité  de  leur  plainte  ;  il  ny 
a  peut-être  pas  un  écrivain  qui  ,  en  reli- 
fanîfon  ouvrage  quelque  temps  après  Fim- 
prejfion  ,  n'y  trouve  quelques  chofes  à 
changer  ,  &  fouvent  à  ajouter  ;  les  ad- 
ditions font  même  un  devoir  dans  les 
ouvrages  de  fciences  phyjïques^  qui  s'enri- 
chijjent  tous  les  jours  par  les  nouvelles 
découvertes  ,  6*  l'auteur  qui  ne  fait  pas 
à  une  nouvelle  édition  tous  les  change- 
ments quil  juge  utiles  ,  fans  for  tir  de 
fon  plan  ,  fait  un  vol  au  public.  Ceux 
qui  ont  la  première  édition  ,  qui  fc  trouve 
plus  ou  moins  inférieure  aux  fuivantes  , 
n*ont  pas  plus  lieu  de  fe  plaindre  de  Vau- 
teur  quon  ne  Va  de  tout  liomme  qui 
écrit  fur  une  matière  mieux  quon  ne  Va 
fait  avant  lui  ;  &  vouloir  priver  les 
écrivains  du  droit  de  fe  perfccïionner  , 
ce  feroit  mettre  les  entraves  les  plus  fu- 
nèfles  aux  progrès  des  fciences  les  plus 
utiles. 
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Von  a  déjà  vu  quelqms  fiivants  qui 
îiont  étrit  que  dans  un  âge  ajfei  avancé  ^ 
&  j'^n  cannois  qui  fe  font  impofé  la  loi 
de  ne  rien  publier  avant  l'âge  de  cinquante 
ans  ^  afin  de  donner  à  leurs  ouvrages 
leur  dernier  degré  de  perfection  ,  &  de 
nètre  point  obligés  à  retoucher  les  fecOn^ 
des  éd.tions  ;  mais  outre  que  la  mort  peut 
les  prévenir  ,  &  que  le  public  perd  à 
Vattente  ^  je  fuis  pcrfuadé  quau  bout  de 
quelques  années  ils  jugeront  que  ces  ou- 
vrages  ,  fi  attentivement  revus  avant  que 
de  paroUre  ^  font  cependant  encore  fufcepti- 
hles  de  quelques  corrections.  Ce  nejl  qua-^ 
^près  rimprejjîon  quon  profite  des  remaT" 
qucs  du  public  ,  &  ces  remarques  font 
un  des  plus  grands  fecours  que  l'on  ait 
pour  donner  aux  ouvrages  toute  la  perfec- 
tion dont  ils  font  fufceptibles  ;  peut-être 
même  quun  auteur  lui-même  juge  mieux 
de  fon  ouvrage  imprimé  que  manufcrit  ^ 
cétoit  ridée  du  célèbre  cardinal  du  Perron^ 
&  je  crois  l'avoir  éprouvé  moi-même.  Je 
fens  au  il  feroït  agréable  quil  ne  parût  que 
des  ouvrages  fi.nis  ;  mais  l'exiger.,  cefi  vou- 
loir que  les  hommes  foient  infaillibles  ,  & 
aujji  long- temps  quils  ne  le  feront  pas  ^ 
loin  de  blâmer  ceux  qui  ont  le  courage  de 
s'occuper  confiamment  à  fe  corriger ,  on 
doit  leur  en  tenir  compte, 

Plufieurs    perfonnes    très-refpecîdbles , 
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^ans  ce  pays  eu  dans  l'étranger  ,  &  aux 
volontés  defquelUs  je  ne  me  fuis  refufé 
qu'avec  un  vrai  chagrin  ,  m'avoient  de- 
mandé des  additiom  qud  ne  m\i  pas  été 
fojjihle  de  faire  ,  puifque  toutes  axaient 
pour  objet  des  maladies  chroniques  ,  qui 
fortent  ahfolument  de  mon  plan  ,  auquel 
fai  dû  me  tenir  exacîcmenî  attaché  par 
plu/leurs  raifons,  La  première  ,  cejî  que 
mon  but  a  été  de  remédier  aux  abus  qui 
fe  commettent  à  la  campagne  dans  le  trai- 
tement des  maladies  aiguës ,  &  d'indiquer 
la  vraie  manière  de  traiter  ces  maladies 
qui  ne  permettent  pas  d'attendre  Us  fe- 
cours ,  ou  de  tranfporter  les  malades  pour 
aller  fe  faire  examiner  dans  les  villes.  Les 
maladies  chroniques  font  j  il  eft  vrai  ^ 
fujettes  à  être  mal  traitées  dans  les  cam- 
pagnes ;  mais  on  a  le  tcm.ps  &  la  facilité 
de  conduire  les  malades  dans  les  vdlcs ,  ou 
défaire  venir  des  fecours  j  d'ailleurs  elles 
y  font  bien  moins  fréquentes  que  celles 
dont  j'ai  parlé  ^  &  elles  deviendront  encore 
plus  rares  ,  dès  qu'on  traitera  mieux  les 
maladies  aiguës  ,  dont  elle  font  prefquc 
toujours  la  fuite, 

La  féconde  raifon  ,  &  feule  elle  feroit 
hien  fuffifante  ,  c'e/?  quil  efî  impoffible 
de  mettre  le  traitement  des  maladies  chro- 
jii^ues  à  la  portée  de  ^ens  qui  ne  font  pa$ 
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médecine.  Chaque    maladie  aigu'é  dépend 
le  plus  fouvent  d'une  feule  caufe  ,  &   Is 
traitement  en  ejlfimple  &  uniforme  ;  ainfi 
les  fymptômes  qui  font  connoître  la  ma- 
ladie ,  font  connoître  fi^  caufe  [f  fon  trai- 
tement j    mais    il  en   ejl   tout   autrement 
des  maladies  de  langueur  ;  chacune  peut 
dépendre   d'un  fi   grand  nombre  de  cau- 
fes  ,   &  ccjl  la  caufe  qui  doit  décider  h 
choix  des  remèdes  ,  que  lors  même  quon 
connoît  nettement  la  maladie  ,  on  ejî  très- 
éloigné  d\n  connoître  la  caufe ,  &  de  pou- 
voir fe  décider  fur  le  choix  des  remèdes, 
Cejl  cette  connoijfance  des  caufes  qui  exige 
néceffairement  des  perfonnes  verfées  dans 
Vétude  &  dans  Vexercice  de  toutes  les  par- 
ties de  la  médecine  ,  &  à  laquelle  il  ejl 
impoffible  que  des  perfonnes  qui  l'ignorent 
parviennent  jamais,    D*ailleurs  leur  com- 
plication ,   la  variété  des  fymptômes  ,   les 
différents  périodes  de  la  maladie  ,  la  diffi- 
culté des  dofes  des  remèdes  tiont  V activité 
rendroit  dangereufes  Us  plus  petites  erreurs^ 
&c,  font  autant  de  difficultés  qui  rendent 
le  traitement  de  ces  maladies  pénible  pour 
les  médecins  ,   même  les  plus  exercés  ,   & 
impoffible  pour  tous  ceux  qui  ne  le  font 
pas, 

La  troifieme  ra'ifon  ,  cejl  qu'en  fdppo- 
fant  même  quon  pût  rendre  ces  matières 
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ajfei  fîmples  pour  être  faijîes  par  tout  le 
monde ,  elles  exi^eroient  un  ouvrage  d'une 
longueur  excejjive  &  difproportionnée  aux 
facultés  de  ceux  à  qui  on  le  dejlineroit  ;  il  y 
a  telle  maladie  chronique  qui  feule  deman' 
deroit  un  volume  auffi  long  que  celui-ci. 

Enfin  ,  en  accordant  que  la  chofe  ejî 
néccjfaire  ,  &  quelle  eft  poffihle  ,  je  dé- 
clare que  je  la  trouve  au  dejfus  de  mes 
forces  5  &  que  je  fuis  bien  éloigné  d'ail' 
leurs  d'avoir  le  temps  néceffaire  pour  Vexé- 
cuter.  Je  fouhaite  que  d'autres  l'entre- 
prennent &  réujfiffent  ;  mais  j'efpere  que 
les  perfonnes  qui  me  faifoient  l honneur 
de  vouloir  m'impofer  cette  tâche  ,  fenti- 
ront  la  force  de  mes  raifons  ,  &  n  im- 
puteront point  à  opiniâtreté  ,  ou  à  man- 
que de  condefcendance  ,  un  refus  qui  naît 
de  la  nature  même  de  la  ehofe,  C'ejï  pour 
leur  donner  une  preuve  de  ma  docilité  & 
de  ma  déférence  à  leurs  volontés  ,  que 
je  compofai  ,  pour  l'édition  de  iy66  ,  le 
chapitre  intitulé  ,  Avis  aux  perfonnes  va- 
létudinaires ,  qui  ne  remplit  point  préci- 
fément  ce  quelles  exigeoient  de  moi ,  mais 
qui  renferme  tout  ce  que  j'ai  cru  pouvoir 
dire  fur  les  maladies  de  langueur  ,  fans 
m'écarter  de  mon  plan  ,  auquel  ,  je  le 
réitère  ,  je  dois  &  je  veux  me  tenir  cxacic" 
ment  attaché. 
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M,  FermIxV   ,    médecin   Hollandois  , 
qui  a  vécu  plufîcurs  années  à  Surinam  , 
a  eu  plus  de  courage  que  moi  '^   il  a  pu- 
blié un   ouvrage  ,    quil  a  lié  en  quelque 
forte  au    mien    (  a  )  ,  &    à   la    têts    du- 
quel il  me  donne  des  éloges  que  je  ferois 
tre<^' flatté   de    mériter  ,    dont    le    but  ejl 
de  fdire  pour  les  maladies  chroniques  ce 
que  jdi    fait    pour   les    maladies    aiguës 
&   pour    quelques    autres,    (b)    La   pre- 
mière partie  de  Vouvrage  ejl  une  phyjîo- 
logie  ^  la  féconde  ,   intitulée   lnftru6lions 
importantes  au  peuple ,  fur  la  cure  des 
maladies  ,  traite  ,  dans  2,57  pages  ^  de  73 
maladies  chroniques  ,  des  tumeurs  en  gé- 
néral ,  dei  luxations  ,    des  fracîures  ,  des 
maladies  des  fmmes  &  des  maladies  des 
enfants.  M.  Fermin  a  donné  dans  ce  petit 
volume  autant  de  chofcs  utiles  quil  étoit 
poffihks  ;  mais  je  fuis  toujours  également 
convaincu   quil  ne  lefl  pas  de  mettre  le 
traitement  de  ces  maladies  à  la  portée  dt 


(  a  )   C'efi:  cette  l'aifon  qui  eft  caufe  que  j'ai  du 
en  parier  plus  au  long. 

•  (b)  Injfruzlions  importantes  au  peuple  ,  fur 
Véconomic  animale  ^  &c.  pir  M.  Phil,  Fermim  , 
docteur  en  médecine  ,  fervant  de  fuite  à  VAvis 
au  Peuple  fur  fa  fanté  j  par  M.  Tissor,  in- 11.  La 
Haye,  1767. 

ceux 
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ceux  dont  la  médecine  nefl  pas  la  voca- 
tion ,    ni  de  renfermer  dans  auffi  peu  de 
pciges  des  traitements  qui  demandent   au- 
tant de  détails,  Quil  me  fait  permis  d'en 
citer  un  feul  exemple.  Le  chapitre  37  ,  qui 
traite    du  rpafme  ,  maladie  des  plus  gra- 
ves &  des  plus  fréquentes  ,  na  quune  pe- 
tite page  ;   M.  Fermin  dit  que  ce  mou- 
vement  involontaire   dépend  d'une  infi- 
nité de  caufes  ,  qui   fe  trouvent  dans  le 
fang  ,  dans  le  cerveau,   dans  les  nerfs, 
Se  finalement  dans  les  mufcles  ^  ces  cau- 
fes ne  font  point  diflinguées  ni  caracîéri- 
fées  ,  la  traitement  qui  convient  à  chacune 
nefl,  point  affigné  ^  ù  tout  U  traitement  fs 
réduit  à  une  potion  quon  doit  commencer 
fur  la  fin   de  l'accès  ,    pour  en   prendre 
une   cueillerée    à  toutes  les   heures  juf- 
qu'au   parfait  rétabliirement.    M,  F,    ejl 
trop  éclairé  pour  ignorer  que  dans  le  plus- 
grand   nombre  des  cai   cette   potion  fera 
inutile  ,    &    que    dans  quelques  -  uns    die 
irritera  ;  mais    il    na   pas  pu.  éviter    les 
ccueils  inévitablement  attachés  à  fon  en- 
treprife. 

Il  a  paru  ^  depuis  la  publication  de  cet 
ouvrage  ,  une  multitude  d'ouvrages  du 
même  genre  ,  en  différentes  langues  ^  mais 
fur-tout  en  François  ;  les  uns  on^  pris  quel- 
que  chofe  de  lAvis  au  Peuple  en  le  chant  ^^ 
Tome  L  b 
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à  autres  en  ont  pris  beaucoup  plus  &  ne 
Vont  point  cité  ;  je  ne  parlerai  d'aucun  , 
excepté  d'un  ouvrage  Anglois  qui  mérite 
très-fort  d'être  diftingué  ^  l'Auteur  ejl 
M.  B  u  C  H  A  N  j  médecin  d'Edimbourg^  qui 
fous  le  titre  fimplc  de  médecine  domef- 
tique  {a)  a  réuni  un  très-grand  nombre  de 
vérités  miles  fur  la  confervation  de  la  fanîc 
&  fur  les  malcidies  tant  aigu'és  que  chro- 
niques. Je  regarde  cet  ouvrage  comme  un 
des  bons  ouvrages  de  médecine  quon  aiu 
U  auteur  étoit  déjà  connu  très- avantageux 
fe ment  par  une  excellente  differtation  fur 
la  façon  dont  on  élevé  les  enfants  dans 
l'hôpital  d'Achwort  qui  paraît  être  un  des 
plus  figes  étahiiffements  fait  en  faveur  de 
rhumanité. 

J'ai  appris  que  les  citations  avaient  em* 
harrajfé  quelques  pcrfonnes  ^  il  étoit  diffi' 
elle  de  le  prévoir  ,  mais  il  ejï  aifé  d'y  re- 
médier pour  l'avenir.  Il  n'y  a  dans  cet 
ouvrage  que  deux  efpcces  de  citations  j  les 
unes  pour  indiquer  les  remèdes ,  les  autres 
pour  rapforter  quelques  pajfages  du  livre 
ir.ime  ,  qui  ftrt  d' éclair cijfement  à  l'en- 
droit   oà   on    le    cite  ;     les  unes    Ù    Ul 

(  a^  Domefflic  medicine  or  treatife  on  the  pre- 
•yention  L-nd  cures  of  difeafes  by  regimcn  anâ 
fmpîe  medicines  bj  W,  BuchaNj  i/2-8J'. 
JLGndou    177^' 
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autres  étalent  inévitables.  La  première  efl 
dé/îgnée  ainfi  ,  x\^°.  avec  le  nombre  ,  com^' 
ne  5  I  ,  1  ,  Ùc,  clic  marque  que  le  re- 
mède que  j'indique  efl  décrit  dans  i^  Table 
des  Remèdes  au  numéro  marqué  ;  ainfî 
quand  on  lit  §.  3  ,  P^g^  3  3  ?  l'infufion 
tiède  de  A/°.  i  ,  G*  §.  4  ,  page  34  ,  la  ti- 
fane  N^.  1 ,  ou  les  laits  d'amandes  N^,  4, 
cela  fignifie  quon  trouvera  ces  remèdes 
dans  ta  table  aux  N'^.  i ,  2  ,  4  ;  &  cette 
table  eji  à  la  fin  de  Vouvrage  5  page  337 
du  Tome  fécond. 

Si  je  navois  pas  pris  le  parti  de  for- 
mer cette  table  ,  Ù  quau  lieu  d'indiquer 
Us  remèdes  par  leur  N^,  fen  euffe  donné 
la  defcription  toutes  Us  fois  que  'fen  con- 
f cille  l'ufage  ,  faurois  doublé  ce  volume  ^ 
Ù  la  Lcîurc  en  auroit  été  infoutenable. 

Les  citations  de  la  féconde  efpece  font 
fort  Jim  pies  ^  l'on  voit  que  tout  Vouvrage 
efl  divifé  par  paragraphes  ,  déflgnés  par 
cette  marque  §  ;  & ,  pour  ne  pas  U  gr')f- 
fir  par  des  répétitions  inutiles^  quand  dans 
un  endroit  j\ii  du  rappellcr  ce  qui  étoit 
déjà  ailleurs  ,  au  lieu  de  le  redire  tout 
au  long,  je  n  ai  fait  qu  indiquer  le  pa- 
ragraphe ail  cela  fe  trouvoit  ;  ainfi  lorf- 
quon  In  §.  50,  pa2,c  84  ,  Quand  la  ma- 
ladie eft  relie  qu'elle  efl  décrire  (§.46), 
cela  figriifii  que  pour  ne  pas  répéter  lu  def- 
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crlption  que  j'ai  déjà  faite  ,  je  renvoie  à 
aller  la  chercher  dans  le  §.  46  que  je  cite. 
L'ufage  de  ces  citations  nejl  rien  moint 
que  nouveau  ,  il  ejl  extrêmement  commode. 
&  aifé  j  mais  n'y  eût- il  quun  lecteur  qui 
dût  en  être  embarrajfé  ,  je  nai  pas  cm 
devoir  omettre  cet  éclair cijfcment  :  je  ne 
puis  efpérer  d'être  utile  qu'autant  que^ 
je  ferai  cLàr  ^  &  l'onfent  que  l'envie  d'être 
utile  ejl  le  fml  motif  de  cet  ouvrage  :  & 
j^ofe  croire  que  je  nai  pas  entièrement 
manqué  mon  but  ;  l'approbation  que  do, 
uès-grands  médecins  ont  donnée  au  plan 
Ù  à  l'exécution  ,  les  éloges  des  meilleure 
Journaliftes  ^  plus  de  trente  éditions  (a)> 
les  remerciements  de  beaucoup  de  gens  qui 
croient  m'avoir  obligation  ,  font  autant  de 
témoignages  qui  me  permettent  de  penfer 
qu'en  compofant  cet  Ouvrage  j'employai 
utilement  mon  temps.  Ceux  qui  craignent  y 
ou  veulent  craindre  ,  ou  aiment  à  crain- 
dre qu'il  n'ait  des  inconvénients  ^  fe  trom^ 
pent.  Il  feroit  à  fouhaiter  ,  difent  -  ils  y 
que  l'on  n'eût  jamais  écrit  fur  la  méde- 
cine en  langue  vulgaire  ,  &  que  la  mé- 
decine  fût  refiée  entre  les  mains  des  mé- 


(  â  )    J'en   connois    a«fluellement   plus  de  43 
C  i774.  )  j  ^  je  fais  qu'il  y  en  a  plafieuis  autres. 
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declns.  Mais  ils  nom  pas  fcntl  que  la 
-première  partie  de  ce  fouhait  eft  impojjî' 
ble  ,  &  que  ce  ne  font  pas  les  livres  de 
médecine  qui  ont  mis  cette  fcience  entre 
les  mains  des  femmes  ù  des  charlatans. 
En  quelle  langue  vouloient-ils  donc  que- 
criviffent  les  médecins  Grec;  .^  qui  ont  écrit 
les  premiers  ù  le  mieux  de  tous  ;  &  croient- 
ils  que  ce  foit  dans  les  ouvrages  des  grands 
médecins  François  ù  Anglois  ,  qui  ont 
écrit  dans  leurs  langues ,  que  les  charla- 
tans de  ces  deux  nations  puifcnt  leurs 
raifonnements  infenfés  &  leurs  recettes 
danger  euf es  1 

Il  feroit  à  fouhaiter ,  fans  doute  ,  que 
la  médecine  ne  fût  exercée  que  par  les 
médecins  ,  mais  la  chofe  ejl  malhcureufe- 
ment  autrement  ;  ù  au[Ji  longtemps  quon 
naura  pas  trouvé  le  moyen  d'y  remé- 
dier ^  Ion  doit  s'occuper  ,  en  attendant 
que  la  fource  du  mal  foit  tarie  ,  d'en  di^ 
minuer  les  effets  autant  qu*it  fera  poffî- 
hle.  Quand  je  compofai  l'Avis  au  Peu- 
ple ,  je  crus  quil  feroit  propre  à  remplir 
en  partie  ce  but  louable  :  rien  na  dû  juf- 
quà  préfent  m'engager  à  changer  d'idée  ; 
&  en  publiant  cette  nouvelle  édition^  dans 
laquelle  j'ai  profité  de  quelques  remarques 
des  différents  Editeur': ,  je  ne  crains  point 
de  publiçr  un  ouvrage  dangereux.  J'ai  cia 
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la  fatisfdcîion  Je  voir  que  des  perfonncs 
chantabUs  6»  hneliigcntes  s'en  font  fervles 
avic  un  fu.es  marqué  ,  même  dans  des 
maladies  très- graves  y  &  je  ferai  au  combU 
de  mes  vœux  ,  Jî  je  continue  à  apprendre 
qu*il  contribue  à  adoucir  les  maux  &  à 
prolonger  les  jours  de  mes  femblables. 


A  Laufanne  le  zo  Août  1774. 
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INTRODUCTION. 


A  diminution  du  nombre  des  habi- 
tants dans  ce  pays  eil:  une  vérité  de  fait 
qui  frappe  tout  le  monde  ,  &  que  les  dé- 
nombrements démontrent.  Cette  dépopu- 
lation a  plulieurs  caufes  :  je  me  croirois 
heureux,  fi  je  pouvois  contribuer  à  remé- 
dier à  une  des  principales ,  qui  efl  la  mau- 
vaife  méthode  employée  dans  les  cam- 
pagnes pour  traiter  les  malades.  C'eft  là 
mon  unique  objet ,  mais  on  me  permettra 
d'indiquer  les  autres  caufes  concourante?. 
On  peut  les  réduire  à  deux  clalfes  gé- 
nérales. Il  fort  plus  de  monde  qu'autre- 
fois-, ÔC  l'on  peuple  moins.  (  a  ) 

(a)  Cette  dépopulation  eft  prefque  générale  en 
Europe  ,  fuivanr  l'Editeur  de  la  première  édition 
»ie  ce  livre  à  Paris ,  &  je  crois  qu'il  a  raifon  j  il  ne 
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TI  y  a  deux  efpeces  d'émigration  :  Ton 
fort ,  ou  pour  aller  dans  les  fervices  étran- 
gers ,  que  l'on  conferve  par  des  râlions  qui 
l'emportent  fans  doute  fur  les  inconvé' 
nients  :  ou  pour  chercher  ,  dans  diffé- 
rentes vocations ,  une  fortune  que  le  pays 
refufe.L^on  pourroirap piller  la  première, 
émigration  militaire  ,  la  féconde  ,  émigra- 
tion commerçante. 

Le  fervice  nuit  à  la  population  de  phi' 
fleurs  façons.  Premièrement  il  ne  rentre 
pas  autant  d'hommes  qu'il  en  fort^ks 
dangers  5c  les  fatigues  de  la  guerre,  les 
affaires  particulières ,  le  Hcimivch  ou  mal 
du  pays,  l'air  pernicieux  de  quelques  gar- 
nifons  de  Flandres ,  de  Hollande ,  d'Italie , 
les  mauvaifes  nourritures  6c  boilTons  ^  les 
épidémies  des  camps ,  les  débauches,  en 
emportent  un  grand  nombre.  La  défer- 
tion  d'ailleurs,  dont  ils  craignent  les  fuites 
en  rentrant  chez  eux,  en  oblige  plufîeurs 
à  s*expatrier  pour  toujours.  D'autres ,  au 
fortir  du    fervice  ,  embraflent   des  éta- 

paroît  même  pas  poflîble  que  cela  Co'it.  autrement, 
fi  l'on  fait  attention  au  nombre  d'hommes  qui 
partent  toutes  les  années  de  l'Europe  pour  aller 
périr  dans  les  trois  autres  parties  du  monde  ,  &  Ci 
l'on  veuc  bien  convenir  qu'une  grande  partie  des 
denrées  c)ue  nous  en  tirons  contribuent  à  abréger 
U  vie  de  ceux  qui  dous  relient. 
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iliflements  ,  dont  le  fervice  leur  a  fourni 
roccafion  ,  6c  qui  les  éloignent  de  tout 
Te  tour. 

En  fécond  lieu ,  en  fuppofant  même 
qu'ils  revinllent  tous,  le  pays  fouffriroit 
également  de  leur  abfence ,  parce  qu'ils 
font  abfents  dans  le  temps  de  la  plus 
grande  aptitude  à  la  population  ^  parce 
que ,  quand  ils  reviennent  ,  ils  ont  perdu 
cette  aptitude  par  l'âge,  les  infirmités, 
Jes  débauches  ^  parce  que  fouvent ,  s'ils 
fe  marient ,  leurs  enfants ,  viâiimes  des 
dérèglements  paternels  ,  font  foibîes  , 
languifTants ,  maladifs ,  meurent  jeunes  , 
ou  vivent  incapables  d'être  utiles  à  la 
fociété  ^  parce  que  enfin  le  goût  de  liber- 
tinage qu'ils  ont  contracté  en  empêche 
pluiieurs  de  fe  marier.  Mais  quoique  ces 
inconvénients  foient  réels  oC  très-connus, 
cependant  comme  le  nombre  de  ceux 
qui  peuvent  fonir  de  cette  façon  elfc 
borné,  qu'il  efi:  même  peu  considérable, 
relativement  au  nombre  dis  habitants  que 
le  pays  devroit  avoir  ,  que  cette  expa- 
triation a  peut-être  été  nécelTaire  dans 
un  temps  ,  ôc  pourroit  le  redevenir  fî 
Jes  autres  caufes  de  dépeuplement  finif- 
foient ,  elle  n'efl:  peut-être  pas  la  plus 
fâcheufe. 

L'expatriation  commerçante  ^  que  je 
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crois  plus  nombreufe  ,  a  Tes  inconvé- 
fiienrs  particuliers  qui  ne  font  pas  moin- 
dres ^  5c  malheureufement  c'ell:  une  épi- 
démie dont  les  ravages  vont  en  croif- 
fant  par  une  raifon  (impie  ,  c'eft  que 
le  fuccès  d'un  feul  en  détermine  cent 
à  aller  courir  les  mêmes  hafards ,  ôC 
que  peut-être  quatre-vingt  dix-huitéchoue- 
îont.  L'on  efl  frappé  du  bien,  Ton  ignore 
Je  mai.  Je  fuppofe  qu'il  foit  parti ,  il  y 
a  dix  ans ,  cent  perfonnes  pour  aller  ce 
qu'on  appelle  chercher  fortune  j  au  bout 
de  CiK  mois  ils  étoient  tous  oubliés  , 
excepté  de  leurs  parents  :  qu'il  en  foit 
revenu  un  cette  année  avec  quelques 
biens  au  defTus  de  fa  pacotille ,  tout  le 
pays  en  eft:  inflruit  &:  s'en  occupe ,  une 
foule  de  jeunes  gens  font  féduits  ôC 
partent,  parce  que  perfonne  ne  penfe  , 
que  ,  des  cent  quatre-vingt-dix-neuf  qui 
étoient  partis  avec  lui,  la  moitié  a  péri  , 
une  partie  ed  miférable  ,  ôc.  le  refte  eft 
de  tetour  fans  avoir  gagné  autre  chofe 
que  l'incapacité  de  s'occuper  utilement 
dans  fon  pays  6c  dans  fa  première 
vocation.  Le  petit  nombre  qui  réufîit 
eft  publié  'j  la  foule  qui  échoue  refte 
dans  un  profond  oubli.  Le  mal  eft  très- 
grand  6c  très-réel  j  quel  en  eft  le  rQ•^ 
•piede  l 
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Il    fuffiroit    peut-être    de    faire    con- 
noître  le  danger  ,  &:  le  moyen  eft  aifé  ; 
il  n'y  auroit  qu'à  tenir  annuellement  un 
regiflre   exaâ:  de  ceux   qui   fortent  ,  ôc 
au  bout  de  fix ,  huit,  dix  ans,  en  pu- 
blier la   lifte    avec    le    fuccès    de    leurs 
voyages.  Si  je  ne  me  trompe ,   au  bouc 
d'un  certain  nombre  d'années  ,   l'on  ne 
verroit  pas  autant   de   gens  quitter  leur 
lieu   natal  ,  dans  lequel  ils  peuvent  vivre 
heureux  en  travaillant  ,    pour  aller  dans 
les  pays  étrangers  chercher  des  établifTe- 
ments  ,    dont   les   lifles  que   je   propofe 
leur   démontreroient  ririceriîîude.     L'on 
ne  partiroit  qu'avec  des  avantages  pref- 
que   fûrs  ^   il    fortiroit  beaucoup    moins 
de    gens  ;    trouvant   moins    de   concur- 
rents ,  ils  feroient  mieux  leurs  affaires  j 
trouvant    moins    de    leurs    compatriotes 
hors  de   chez  eux  ,    ils  y  reviendroient 
plus  fouvent  j  par  là  même  il  refleroit 
plus   d'habitans  au    pays  ,  il  en  rentre- 
roit  davantage  ,  &  ils  rapporteroient  plus 
d'argent.    Le  pays  feroit    plus   peuplé  , 
plus  riche  ,  5c  plus  heureux  ^  parce  que 
le    bonheur   d'un  peuple  qui  vit  fur   un 
fol  fertile  dépend  beaucoup   de  la  po- 
pulation ,  6c  un  peu  des  richeffes  pécu- 
niaires. 

Non-feulement  l'on  fort  beaucoup  du 

A  3 


6         Introduction. 

pays  ,  &  par  là  même  il  y  a  moins  de 
gens  pour  le  peupler  ;,  mais  ceux  qui  y 
refient  peuplent ,  à  nombre  égal ,  moins 
qu'autrefois^  ou  ce  qui  revient  au  même, 
parmi  le  même  nombre  de  perfonnes , 
il  y  a  moins  de  mariages  \  &  le  même 
nombre  de  mariages  fournit  moins  de 
baptêmjes.  Je  n'entre  point  dans  le  dé- 
tail des  preuves  ;,  il  ne  faut  que  regarder 
autour  de  foi  pour  en  être  convaincu^ 
Quelles  en  font  les  caufes  ?  II  y  en  a 
deux  principales  ^  le  luxe  5c  la  débauche  ^ 
qui  nuisent  à  la  population  par  plufieurs- 
endroits. 

Le  luxe  oblige  le  riche  qui  veut 
figurer  ,  &  l'hom^me  à  revenus  médio- 
cres ,  mais  fon  égal  au  moins  à  tout 
autre  égard  ,  ÔC  qui  veut  l'imiter  ^  à 
craindre  une  famille  nombreufe  ,  dont 
l'éducation  confumeroit  des  revenus  con- 
facrés  aux  dépenfes  d'apparat ,  5c  d'ail- 
leurs s'il  falloit  partager  fon  bien  entre 
plufieurs  erfants  ,  ils  en  auroient  tous 
très-peu  ,  5c  feroient  hors  d^état  de  fou- 
tenir  le  train  des  pères.  Quand  le  mé- 
rite eft  apprécié  par  la  dépenfe  exté- 
rieure 5  l'on  doit  nécefTairement  tâcher 
de  fe  mettre  ,  tm  de  laifler  fes  enfants  , 
dans  une  fituation  propre  à  foutenir  cette 
dépenfe.  De  là  peu  de  mariages  quand 
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on  n'eft  pas  ricJbe  ^  peu  d'enfants  quand 
on  eft  niarié. 

Le  hiKe  nuit  d'une  autre  façon.  La 
^ie  déréglée  qu'il  a  introduite  atïbiblic 
la  fanté  ,  ruine  le  tempérament ,  Se  la 
propagatiaa  s'en  relient  nécelTairement, 
La  génération  qui  paife  compte  des  fa- 
milles de  plus  de  vingt  enfants ,  celle  qui 
vit  ne  compte  pas  vingt  germains ,  celle 
qui  vient  ne  connoîita  plus  les  frères. 

Un  troifieme  inconvénient  du  luxe, 
c'efî  que  le  riche  fe  retire  des  campagnes 
pour  briller  dans  les  villes  ,  &  qu'il 
augmente  Ton  domeftique  ^  mais  cette 
augmentation  des  domeiriques  eîï  préju- 
diciable à  la  population.:  premièrement, 
n'étant  pas  à  l'ordinaire  occupés  fuiii- 
famment  ,  ils  prennent  le  goût  de  la  vie 
oiilve  ',  ôc  deviennent  incapables  de  re- 
prendre le  labeur  de  la  campagne  pour 
lequel  ils  étoient  nés  ^  étant  privés  de 
cette  reffource  ,  ils  ne  fe  marient  pas  , 
eu  fe  marient  trop  tard  3  il  naît  moins 
de  citoyens. 

L'oiii^té  les  affoiblit  par  elle-même , 
Se  les  conduit  à  la  débauche  ,  qui  les 
aifoiblit  encore  davantage  ^  ils  n'auront 
jamais  que  peu  d'enfants  mal  fains,  qui 
ne  feront  point  en  état  de  fournir  des 
bras  ;aux  terres, 
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Ceux  qui  fe  conduifent  le  plus  fage-^ 
ment  5  qui  confervent  àes  mœurs,  qup 
font  quelques  épargnes  ,  accoutumés  à 
la  vie  de  la  viile ,  Sc  craignant  la  peine- 
de  celle  des  champs  ,  dont  ils  ignorent 
d'ailleurs  la  conduire ,  veulent  devenir  de 
petits  marchands  ^  &  c  efl  une  perte  pour 
Je  peuplement  5  parce  qu'un  nombre  de 
laboureurs  crée  plus  d'enfants  qu'un  nom- 
bre égal  de  citadins  ,  ÔC  que  fur  un-- 
nombre  donné  ,  il  meurt  plus  d'enfants 
à  la  ville  qu'à  la  campagne.     - 

Les  mêmes  maux  ont  lieu  pour»  les? 
GomeAiques  du  fexe.  Après  dix  mv 
'  douze  ans  de  fervice  •j'iès  fervantes  d-e^ 
la  ville  ne  pepvent  pas  redevenir  .de? 
bonnes  campagnardes  ^  5c  celles  qui  em^ 
brallent  cet  état  fuccombent  bienrôr  à: 
ce  travail  pour  lequel  elles  ne  font  plus; 
faites.  Si  l'on  revoit  une  femme  mariée^ 
à  la  campagne  ,  un  an  après  qu'elle  a 
quitté  la  ville  ,  il  efl:  aifé  de  remarquer 
combien  ce  genre  de  vie  l'a  vieillie  ^ 
fouvent  la  première  couche  ,  dans  la- 
quelle elles  n'ont  pas  tous  les  foins  que 
leur  délicatefTe  exigeroit,  eft  l'écueil  de 
leur  fanté  ^  elles  reftent  dans  un  état  de 
langueur  ,  de  foiblefTe  ,  de  dépérifle- 
ment  -,  elles  n'ont  plus  d'enfants  ^  elles 
deviennent ,  ^  elles  rendent  leurs  maris. 
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'^es  membres  inutiles  à  l'augmentation  du 
peuple. 

Les  avortements,  les  enfants  dépayfés  " 
après  une  grollefle  cachée  ,  rimpoOlbilité 
de  trouver  des  époufeurs  ,  font  fouvent 
les  effets  de  leur  libertinage. 

Il  efl:  à  craindre  que  ces  maux  n'aillent 
encroiifant,  depuis  que  manque  de  fujets, 
ou  par  des  vues  d'économie  ,  on  com- 
mence à  prendre  pour  domefliques  des 
enfants  dont  les  mœurs  6c  le  tempéra- 
ment ne  font  point  formés ,  6c  fe  ruinent 
d'un  pas  égal  par  le  féjour  de  la  ville,  la 
fainéantife  ,  le  mauvais  exemple  £<:  les 
mauvaifes  compagnies. 

Outre  l'augmentation  des  domefliques, 
le  luxe  multiplie  au(îî  considérablement 
le  nombre  des  artifans  fédentaires  occu- 
pés de  fes  fantaifles,  ÔC  c'eft  une  nouvelle 
perte  très-réelle  pour  l'agriculture  &  pour 
la  population. 

Il  refteroit  fans  doute  bien  des  chofes 
à  dire  fur  cet  important  objet  ^  mais 
outre  que  je  ne  veux  point  trop  allonger 
cet  ouvrage  ,  &  que  beaucoup  d'autres 
occupations  ne  me  laiffent  point  de  temps 
pour  tout  ce  qui  n'efb  pas  médecine,  je 
craindrois  de  fortir  de  mon  fujet.  Tout 
ce  que  j'ai  dit  jufqu'à  préfent  en  fait 
partie  3  puifc^u  en  donnaiiî  au  peuple  des 
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avis  fur  fa  fanté ,  il  falloit   indiquer  les 
caufes  qui  la  corrompent  ^  mais  ce  que 
je  pourrois  dire  de  plus  paroîtroit  peut- 
être  étranger. 

Je  n'ajoute  qu\m  mot.  Ne  pourroit-on 
pas ,  pour  remédier  à  des  maux  qu'il  efl 
impofîîble  de  prévenir,  choiîir  quelque 
canton  du  pays,  dans  lequel  on  cher- 
cheroitpar  des  récompenfes,  i°.  à  arrêter 
tous  fes  habitants  ^  2°.  à  les  encourager^ 
par  d'autres  récompenfes,  à  une  popula- 
tion plus  abondante.  Ils  n'en  fortiroient 
point ,  ainli  ils  n'iroient  pas  s'expofer 
à  tous  les  maux  dont  j'ai  parlé  ^  on  ne 
s'y  marieroit  point  à  des  étrangers  qui 
pourroient  y  apporter  le  défordre  ,  ainfl 
vraifem.blablement  ce  quartier  au  bout 
d'un  certain  temps  feroit  trop  peuplé  6c 
pourroit  fournir  des  colonies  pour  les 
autres. 

Je  pafle  enfin  à  la  troifieme  caufe  de 
dépopulation  ^  c'eft  la  façon  dont  le 
peuple  eft  conduit  dans  les  campagnes 
quand  il  eft  malade.  J'en  ai  été  pénétré 
de  douleur  plufieurs  fois.  J'ai  été  témoin 
qie  des  maladies  qui  auroient  été  très- 
1  .gères  ,  devenoient  mortelles  par  le 
traitement-,  ÔC  je  fuis  convaincu  que  cette 
caufe  fait  feule  autant  de  ravages  que 
les  précédentes  3  elle  mérite  biec ,  par 
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îàmême,  toute  Tattention  des  méde- 
cifls  ,  dont  la  vocation  efl  de  travailler 
à  la  confervation  de  l'humanité.  Pendant 
que  nous  donnons  nos  foins  à  fa  partie 
la  plus  brillante  dans  les  villes ,  fa  moitié 
la  plus  utile  périt  miférablement  dans 
jes  campagnes,  ou  par  des  maux  parti- 
culiers, ou  par  des  épidémies  générales, 
qui,  depuis  quelques  années,  paroiiTenc 
dans  diiTérems  villages,  6c  y  font  des 
ravages  confidérables.  Cette  réflexion  affli- 
geante m'a  déterminé  à  donner  ce  petit 
ouvrage,  qui  efl:  uniquement  defliné  pour 
ceux  que  leur  éloignement  des  médecins 
met  dans  le  cas  d'être  privés  de  leur  fe- 
cours.Je  ne  détaillerai  pointicimon  plan  ^ 
qui  eft  fort  fimple^  je  me  contente  de  dire, 
que  j'ai  donné  tous  mes  foins  à  le  rendre 
le  plus  utile  qu'il  m'a  été  pofîible  ;  &  j'ofe 
efpérer  que,  fi  je  n'ai  pas  montré  tout  le 
bien  qu'on  peut  faire  ,  au  moins  j'ai  fait 
xannoitre  les  traitements  pernicieux  qu'il 
faut  évirer. 

Je  fuis  intimement  convaincu  quon 
peut  faire  mieux  que  moi  ;  mais  ceux 
-qui  feroient  en  état  ne  l'entreprennent 
pas  n  j'ai  plus  de  courage  ,  6c  j'efpere 
que  les  gens  qui  penfent  me  (auront  quel- 
que gré  d'avoir  donné  un  ouvrage,  dont 
:  la  compoliiion  ell  lebutante  par  fa  facil^ 
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même  ,  par  les  détails  rhiniKïenx  qiAX 
exige ,  par  la  nécelTué  de  ne  dire  que 
les  chofes  les  plus  connues ,  &  par  l'im- 
poflibilité  d'y  traiter  aucune  matière  à 
fond  ,  ou  d'y  dévolopper  aucune  vue 
nouvelle  ÔC  utille  ^  c'eft  le  travail  d'un 
pafteur ,  qui  écrîroit  un  catéchifme  pour 
de  petits  enfants. 

Je  n'ignore  pas  cependant  que  Ion  a 
déjà  quelques  ouvrages  dellinés  pour  les 
malades  de  la  campagne  qui  font  privés 
de  fecDurs  ^  mais  les  uns,  quoique  faits 
dans  un  bon  but ,  produifent  un  mauvais 
effet  '^  de  cette  efpece  font  tous  les  re- 
cueils de  remèdes  fans  defcription  de 
maladie,  ôc  par  là  même  fans  aucuae 
regl^  fûre  pour'  l'application  ;  tel ,  par 
exemple  que  le  fameux  recueil  de  ma- 
dame FouQUET,  5c  quelques  autres 
dans  le  même  goût  (*)•  Les  autres  fe 

(^)  L'on  doit  ranger  dans  la  même  cla/ïc 
ttn  ouvrage  qai  a  paru  fous  le  nom  de  Médecine 
rurale  &  pratique  ,  &c,  à  Paris  ,  17^8.  L'au- 
teur eft  M.  BucHoz  ,  Médecin  de  Nancy,  connu 
très-avanra^eufement  par  Tes  ouvrages  de  botani- 
que. La  médecine  rurale  n'efl  qu'un  fîmple  re- 
cueil de  recettes ,  à  cliicune  defcjueiles  ou  donne 
un  titre  qui  exprime  les  vertus, qu'on  lui  attribue, 
fans  aucune  attention  ?iux  , différentes  caufes  qui 
produifent  les  mêmes  maux.  Après  avoir  loué 
J'Avis  au   Peuple,  plu^   airiiiément  qu'il  ne   k 
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rapptoçhent    du    plan    du    mien  ;   mais 
pluHeurs  ont  embralle  trop  de  maladies , 


mérite,  M.  Buchcz  ajoute  :  cet  ouvrage  fup- 
pofe  cependant  ,  dans  fa  méthode  curaùve ,  aujjï 
courte  qne  fimplt ,  une  petite  pharmacie  qu'ion, 
eft  obligé  de  Je  procurer  en  campcgne  ,  6*    qui 

ne  laijje  pas  dUtre  difpendieufe  pour  de  pauvres 
habitants.  Far  le  moyen  de  l'ouvrage  que  nous 
publions ,  nous  remédions  à  cet  inconvénient. 
Je  fouhaiterois  <jue  cela  fur  ,  j'aurois  été  em- 
prefTé  à  profiter  de  l'ouvrage  de  M.  Bue  h  g  z. 
Mais  le  plus  léger  examen  fuffit  pour  fe  con- 
vaincre que    Ton    plan    de    pharmacie   purement 

•campagnard  eft  impoflib!c,  &  qu'il  feroit  beau- 
coup '  plus  difpendieux  que  celui  que  j'ai  prc- 
pofé.  Je  juge  de  Ton  impofiibilité  ,  1®.  parce 
que  dans  la  plus  grande  partie  des  recettes  il 
entre  quelque  remède  qu'il  faut  tirer  des  phar- 
macies de  ville,  à  moins  qne  quelque    particiî- 

rlier  n'en  érige  dans    fa  maifon  à  la  campagne. 

^2".  Parce  qu'il  y  a  pluficurs  recettes  dans  kf- 
quelles  il  n'entre  que  des  remèdes  tirés  des 
pharmacies,  comme  les  numéros  354,  166^  567» 

'3'',  Parce  que  le  nombre  des  plantes  qu'il  em- 
ploie eft  extrêmement  coniidérable ,  (il  y  en  a 
lé.  dans  an  apoT^eme  antijcorbutique ,  13  dans 
une  décoétion  pedorale  ,  )  &  fuppofe  une  coi>- 
fioiffance  botanique  très-étendue  pour  la  collec- 
tion ,  &  des  foins  pour  la  confervation  très- 
longs  &  très-délicats  ;  il  feroit  impofîible  & 
ruineux  pour  un  payfan  de  fe  procurer  toutes 
les  plantes  qui  entrent  dans  la  pharmacopée  de 
ÏA.    Bu CHoz,  dans  laquelle  il    entre   peut-être 

.dix  fois  plus  de  drogues  que  dans  la  mienne; 
&  cçmnie  elles  ne  fe  trouycm  6c  ce  i<^ïi\.  efiâ- 
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5c  par  là  même  font  devenus  trop  volu- 
mineux ^  d'autres  ont  été  trop  courts  fur 
chaque  article  ^  d'ailleurs  ils  n'ont  point 
infidé  affez  fur  les  lignes  des  maladies, 
leurs  caufes  ,  le  régime  général ,  les 
mauvais  traitements  ^  leurs  recettes  ne 
font  point  généralement  aufli  fimples  6c 
aiuTi  aifées  à  préparer  qu'elles  doivent 
l'être  'j  enfin  ils  paroiiTent  la  plupart 
s'être  ennuyés  de  cet  ouvrage  vraiement 
trille  5  6c  l'avoir  expédié  trop  prompte- 
ment.  Il  n'y  en  a  que  deux  ,  que  je 
-dois  nommer  avec  refpeél ,  &:  qui  s'étant 
propofé  un  plan  fort  femblable  au  mien, 
Tont  rempli  avec  une  fupériorité  qui 
mérite  toute  la  reconnollfance  du  public. 
L'un  efl  M.  Rosen,  premier  mé- 
decin du  roi  &  du  royaume  de  Suéde  , 
qui  5  depuis  quelques  années ,  s'ell  fervi 

caces  que  dans  certains  temps  de  l'année,  il  faut 
ncceffairemtnt  que  ne  prévoyant  pas  celles  dont 
il  pourra  avoir  befoin  ,  il  fe  les  procure  toutes  , 
s'il  veut  renoncer  à  les  tirer  des  pharmacies  j 
il  fera  donc ,  dans  ce  plan  ,  aftreint  à  une  dé- 
penfe  confidérable  toutes  les  années,  pour  en 
prévenir  une  très- petite  dans  les  cas  de  mala- 
die -,  &  il  efl:  évident  que  le  plan  de  M  Buchoz, 
diclé  par  la  charité  ,  ell  impraticable ,  il  feroit 
d'ailleurs  infuffifant  dans  un  très -grand  nonl- 
bre  de  cas ,  &  il  conferve  les  inconvénieiUS 
4ies  recueils  de  ieceiu$> 
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de  fon  crédit  pour  faire  le  plus  grand 
bien  aux  peuples.  Il  a  fait  retrancher 
dans  les  almanachs  ces  contes  ridicules , 
ces  aventures  extraordinaires ,  ces  per- 
nicieux confeils  d'aflrologie  ,  qui  ,  en 
Suéde  ,  comme  ici  ,  ne  fervent  qu'à 
entretenir  l'ignorance  ,  la  crédulité,  la 
fuperftition ,  &.  les  préjugés  les  plus 
faux  fur  la  fanté ,  les  maladies  &  les 
remcdes^  ôc  il  a  pris  la  peine  de  com- 
pofer  fur  les  maladies  populaires  àes 
traités  (impies ,  qu'il  a  fubftitués  à  ces 
las  de  fottifes.  Mais  ces  petits  ouvra- 
ges ,  qui  paroiffent  annuellement  dans 
chaque  almanach  ,  n'ont  point  encore 
été  traduits  du  Suédois  ,  ÔC  par  là 
même  je  n'ai  pu  en  tirer  aucun  parti. 
L'autre  eft  M.  le  Baron  de  Swieten^ 
premier  médecin  de  leurs  majeftés  im- 
périales ,  qui  a  bien  voulu  fe  donner 
les  foins  de  faire  y  pour  les  armées , 
ce  que  je  fais  pour  les  campagnes  de 
ce  pays.  Quoique  mon  ouvrage  fût  en 
grande  partie  compofé  quand  le  (ien 
m'eft  parvenu  ,  j'en  ai  pris  différents 
morceaux  ,  6c  fi  nos  vues  eufTent  été 
précifement  les  mtêmes ,  j'aurois  cru 
rendre  un  plus  grand  fervice  en  cher- 
chant à  répandre  fon  livre  qu'en  en: 
publiant  ua   nouveau  3  mais  commue  ii 
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n'a  rien  dit  fur  plufieurs  articles  que  je 
traite  fort  au  long  ,  qu'il  a  traité  de 
pludeurs  maladies  qui  n'entrent  pas  dans 
mon  plan  ,  qu'il  ne  dit  rien  de  quel- 
ques autres  dont  je  fuis  obligé  de  traiter, 
nos  deux  ouvrages  ,  fans  parler  de  la 
fupériorité  du  iien  ,  font  très- différents 
relativen:îent  au  fond  des  matières. 
Dans  les  maladies  que  nous  exami- 
nons l'un  &  l'autre  ,  je  me  fais  un 
honneur  d'être  prefq«e  toujours  dans 
{es  principes. 

Cet  ouvrage  n'efl  point  fait  pour  les 
vrais  médecins  ^  mais  peut-être  ,  outre 
mes  am/is  5  quelques-uns  le  liront.  Je 
leur  demande  une  grâce ,  c'efl:  de  vou- 
loir bien  entrer  dans  l'efprit  de  l'auteur, 
6c  ne  point  le  juger  comme  médecin 
d'après  ce  livre  :  je  les  avertis  même 
ici ,  qu'ils  feront  mieux  d'en  quitter  la 
leârure,  qui  ne  doit  rien  leur  appren- 
dre. Ceux  qui  lifent  pour  critiquer  trou- 
veront un  plus  vafle  champ  dans  les 
autres  brochures  que  j'ai  publiées,  lln'efî 
pas  jufte  qu'un  ouvrage  y  qui  n'a  de 
but  que  l'utilité  de  mes  compatriotes  , 
me  procure  du  défagrément  ,  6c  l'on 
doit  être  exempt  de  la  cricique,  quand 
on  a  eu  le  courage  d'entreprendre  uo 
tiavail  qui  ne  peut  mériter  aucun  éloge> 
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Après  ces  généralités,  je  dois  entrer 
dans  quelques  détails  fur  les  moyens  qui 
me  paroillënt  les  plus  propres  à  faciliter 
Jes  bons  effets  que  j'efpere  de  mes  foins. 
Je  donnerai  enfuite  l'explication  de  quel- 
ques termes  dont  j'ai  été  obligé  de  me 
fervir ,  ÔC  qui  ne  font  peut-être  pas  géné- 
ralement connus. 

Le  titre  d'A^'is  au  peuple  n'eft  point 
l'effet  d'une  illufîon  qui  me  perfuade  que 
ce  livre  va  devenir  une  pièce  de  miénage 
dans  la  maifon  de  chaque  payfan.  Les 
dix- neuf  vingtièmes  ne  fauront  fans 
doute  jamais  qu'il  exide  ,  plufieurs  ne 
fauroient  pas  le  lire  ,  un  plus  grand 
nombre  ,  quelque  fimple  qu'il  foir ,  ne. 
Je  comprendroit  pas  ^  mais  je  le  deftine 
aux  perfonnes  intelligentes  t<..  charita- 
bles ,  qui  vivent  dans  les  campagnes  , 
5c  qui  ,  par  une  efpece  de  vocation  de 
la  Providence  ,  font  appelles  à  aider  de 
leurs  confeils  tout  le  peuple  qui  les  en- 
vironne. 

L'on  fent  aifément  que  j'ai  en  vue 
premièrement  Meffieurs  les  Pafteurs  : 
il  n'y  a  point  de  village  ,  de  hameau  , 
de  maifon  foraine  dans  tout  le  pays  , 
qui  n'ait  droit  à  la  bénéficcnce  d'un 
d'entr'eux  ^  &  je  fais  qu'il  en  eft  vn 
grand  nombre  ,  qui ,  touches  du  trille 
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fort  de  leurs  ouailles  malades,  èc  effrayés 
des  horreurs  de  leur  fituation  ,  délirent, 
tous  les  jours  ^  d'être  à  même  de  pou- 
voir leur  donner  des  foins  pour  le  corps  5 
dans  le  temps  même  qu'ils  les  dirpofent 
à  fe  préparer  à  la  mort  ,  ou  à  tirer 
parti  de  la  maladie  pour  vivre,  dans  la 
fuite  plus  fainteinent.  Je  me  féliciterai 
fî  ces  ecclédaiiiques  refpeélables  trou- 
vent ici  quelques  fecours  ,  qui  puilTent 
leur  aider  à  fatisfaire  leurs  intentions 
bienfaifantes.  Le  refpeci:  ^  Tamour  de 
leurs  troupeaux  ,  leur  vocation  à  de 
fréquentes  vifites  dans  les  maifons  ,  Je 
devoir  qui  leur  eil  impofé  de  détruire 
les  préjugés  fâcheux  £<  la  fuperftition , 
leur  charité  ,  leurs  lum.ieres  ,  la  facilité 
que  leurs  connoiHances  phyfiques  leur 
donnent  à  faifir  toutes  les  vérités  de  ce 
petit  ouvrage  ,  font  autant  de  raifons 
qui  me  perfuadent  qu'ils  auront  toute 
l'influence  poiïlbie  fur  la  réforme  qu'il 
efl  à  fcuhaitcr  de  faire  dans  la  médecine 
du  peuple. 

J'ofe  ,  en  fécond  lieu  ,  compter  fur 
les  feigneurs  de  place  ,  dont  les  con- 
feils  ,  extrêmement  refpeélés  par  leurs 
paroiHîens  ,  font  fi  propres  à  décréditer 
une  mauvaife  méthode ,  &  à  en  accré- 
diter  une  nouvelle  ,     dont  ils  failiiont 
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aîfément  tous  les  avantages.  Les  fré- 
quents exemples  que  j'ai  vus  de  la  faci- 
Jiré  avec  laquelle  ils  entroient  dans  le 
plan  d'une  cure  ,  l'empreiTement  qu'ils 
ont  à  faire  foulager  les  malades  de 
Jeurs  villages ,  la  généroiité  avec  laquelle 
ils  pourvoient  à  leurs  befoins  ,  me  font 
efpérer  ,  en  jugeant  de  ceux  que  je  ne 
connois  point  par  ceux  que  je  connois  , 
qu'ils  faifiront  avec  joie  un  nouveau 
moyen  de  faire  du  bien  dans  leur  voi- 
finage.  La  vraie  charité  fent  que  ,  man- 
que de  lumières  ,  elle  peut  nuire  ,  Se 
cette  crainte  la  tient  en  fufpens  ^  mais 
e\\Q  faiiit  avidemient  toutes  les  lueurs  qui 
peuvent  la  diriger. 

En  troifîeme  lieu  ,  les  perfonnes  ri- 
ches ,  ou  au  moins  aifées  ,  que  leur 
goût  ,  leurs  emplois  ,  ou  la  nature  de 
leurs  fonds  fixent  à  la  campagne  ,  ou 
elles  fe  réjouilTent  en  faifant  du  bien  , 
feront  charmées  d'avoir  quelques  direc- 
tions dans  l'emploi  de  leurs  foins  chari- 
tables. 

Dans  tous  les  villages  où  il  y  a 
quelques  membres  des  trois  clafTes  que 
je  viens  d'indigner  ,  ils  font  prefque 
toujours  informés  des  malades  du  lieu  , 
parce  qu'on  s'adreiTe  à  eux  pour  du 
bouillon  j    de   la   thériaque  ,    du    vin  y 
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des  bifcuits ,  en  un  mot ,  pour  tout  Ce 
qu'on  croit  befoins  de  malades.  A  l'aide 
de  quelques  queftions  aux  afllftants  ou 
d'une  vifite  au  malade  ,  ils  jugeront  au 
moins  du  genre  de  la  m.aladie  ,  6c  par 
une  fage  dire£î:ion  ,  ils  préviendront  une 
foule  de  malheurs.  Ils  donneront  du 
nitre  au  lieu  de  thériaque ,  de  l'orge  ou 
du  petit  lait  au  lieu  de  bouillon  ,  ils 
ordonneront  des  lavements  ou  des  bains 
de  pied  au  lieu  de  vin  ,  &i  des  grus  à 
l'eau  au  lieu  de  bifcuits.  L'on  ne  croira 
qu'au  bout  de  quelques  années  le  bien 
qui  peut  réfulter  de  ces  attentions  fi 
aifées  ti  fouvent  répétées.  L'on  aura 
d'abord  un  peu  de  peine  a  changer  une 
vieille  habitude  ^  mais  quand  elle  fera 
détruite  ,  la  bonne  s'enracinera  tout  auflî 
fortement  ,  êc  j'efpere  que  perfonne  ne 
fera  d'efforts  pour  la  détruire. 

Il  efl  inutile  de  dire  que  je  fonde  plus 
d'efpérance  encore  fur  les  foins  des 
dames  que  fur  ceux  de  leurs  époux  , 
de  leurs  pères  ,  ou  de  leurs  frères.  Une 
charité  plus  a£live  ,  une  patience  plus 
foutenue,  une  vie  moins  ambulante,  une 
fagaciîé  que  j'ai  admirée  chez  plufieurs 
à  la  ville  6c  à  la  campagne  ,  &  qui  fait 
qu'elles  obfervent  avec  une  exa6^itude  , 
6c  qu'elles  démêlent  les  caufes  cachées 
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des  rymptômes  avec  une  facilité  qui  feroit 
honneur  aux  meilleurs  praticien? ,  enfin 
un  don  marqué  pour  s'attirer  la  con- 
fiance du  malade  ,  font  autant  de  ca- 
raâ:eres  qui  établillent  leur  vocation  5 
6c  il  y  en  a  un  grand  nombre  qui  la 
remplirent  avec  un  zeîe  digne  des  plus 
grands  éloges  ,  5c  qui  devroit  fervir  de 
modèle. 

Les  maîtres  d'école  doivent  encore 
être  tous  fuppofés  avoir  un  degré  d'in- 
telligence fuffifant  pour  tirer  parti  de 
cet  ouvrage  ^  6c  je  fuis  perfuadé  qu'ils 
pourroient  faire  un  très-grand  bien. 
Je  voudrois  que  non  -  feulement  ils 
cherchalfent  à  connoître  la  maladie  , 
c'efl:  la  feule  chofe  un  peu  ditîicile ,  6C 
je  crois  l'avoir  applanie  autant  qu'on 
le  peut  ^  mais  encore  qu'ils  apprilTent 
à  appliquer  les  remèdes.  Plufieurs  ra- 
fent  ^  j'en  ai  vu  qui  faignoient  ,  6c  qui 
donnoient  des  lavements  avec  beaucoup 
d'adrelle  ,  tous  apprendroit  aifément 
à  le  faire  ,  &C  il  ne  feroit  peut  -  être 
pas  hors  de  place  d'introduire  l'ufage 
d'exiger  ,  dans  leurs  examens  ,  qu'ils 
fuflent  faigner.  Ces  talents  ,  celui  de 
juger  du  degré  de  la  fièvre  ,  d'appli- 
quer les  véficatoires  ôc  de  les  panfer  , 
•feroient  du  plus  grand  ufage  ,   dans  les 
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lieux  où  ils  demeurent.  Leurs  écoles, 
fouvent  peu  nombreufes ,  ne  les  occu- 
pent qu'un  petit  nombre  d'heures  par 
jour  •,  la  plupart  n'ont  point  de  do- 
maines à  cultiver  ^  quel  meilleur  ufaga 
pourroient  -  ils  faire  de  leur  loifir  que 
-de  l'employer  au  foulagement  des  ma- 
lades ?  Leurs  opérations  pourroient 
être  taxées  à  un  prix  alFez  modique , 
pour  n'incommoder  perfcnne  ^  &:  ce 
petit  revenant  -  bon  rendroit  leur  fîtua- 
tion  encore  plus  douce  ;  outre  que  cette 
didradion  les  préferveroit  d'être  en- 
traînés quelquefois ,  par  facilité  6c  par 
défœuvrement  ,  à  prendre  le  goût  de  la 
boilTon.  11  y  auroit  encore  un  avantage 
à  les  accoutumer  à  cette  efpece  de  pra- 
tique ,  c'eft  que  foignant  les  malades , 
5c  ayant  Thabitude  d'écrire  ,  ils  feroient 
à  même ,  dans  les  cas  graves  ,  de  con- 
fulter  ceux  dont  on  croiroit  avoir  be- 
foin. 

Je  ne  doute  point  que  parmi  les  Ja<- 
boureurs  mêmes,  il  ne  s'en  trouve  plu- 
lieurs ,  tels  que  j'en  connois ,  qui ,  rem- 
plis de  fens,  de  jugement  &  de  bonne 
volonté ,  liront  avec  plaifir  ce  livre  ,  en 
-faiiîront  la  do6^rine  ôcla  répandront  avec 
fmpreflement. 

Enfin  ,   j'efpere  que  plufîeurs  chirur- 
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giens  répandus  dans  les  campsgnes  ,  ^ 
qui  exercent  la  médecine  dans  leur  voi- 
iinage ,  voudront  bien  le  lire  ,  entreront 
dans  les  principes  que  j'y  établis,  ôc  en 
adopteront  les  confeils  ,  quoiqu'un  peu 
ditférents ,  peut-être  ,  de  ceux  qu'ils  ont 
fuivis  jufqu'à  préfent.  Ils  fentiront  qu'on 
peut  apprendre  à  tout  âge  ,  ÔC  de  tout 
le  monde  \  6c  ils  ne  fe  feront  pas  de 
peine  de  réformer  quelques-unes  de  leurs 
idées  5  dans  une  fcience  qui  proprement 
n'eft  pas  la  leur  ,  U.  à  Tétude  de  la- 
quelle ils  ne  fe  fi^nt  jamais  livrés  ,  fur 
celles  d'un  homme  qui  s'en  eft  unique- 
ment occupé  ,  ôc  qui  a  eu  plufieurs  fe- 
cours  qui  leur  manquent. 

Les  fages- femmes  pourront  au/Ti  ren- 
dre leurs  foins  plus  efficaces,  dès  qu'el- 
les voudront  bien  s'éclairer.  Il  feroit  à 
fouhaiter  que  généralement  elles  le  fuf« 
fent  davantage  fur  l'art  même  qu'elles 
exercent  ^  les  exemples  de  malheurs  , 
qu'on  auroit  évités  avec  plus  d'habileté  , 
font  aifez  fréquents  pour  faire  défîrer 
qu'on  pût  les  prévenir  ^  ôC  cela  ne  feroit 
pas  innpoffible  :  rien  ne  l'eft  ,  quand 
ceux  à  qui  la  volonté  appartient  veu- 
lent fortement  \  mais  il  faudroit  qu'ils 
fuflent  inftruits  du  mal  ,  qui  eft  très-: 
prelfant. 
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J'ai  donné  les  recettes  des  remèdes 
4es  plus  limples ,  ti  j'ai  indiqué  la  façon 
de  les  préparer  avec  afFez  de  détail  , 
pour  efpérer  que  perfonne  ne  fera  em- 
barraiTé  à  cet  égard.  Mais  qu'on  ne  croie 
point  que  cette  (implicite  nuit  à  l'utilité, 
&  qu'ils  font  moins  efficaces  :  je  déclare 
que  ce  font  les  mêmes  dont  je  me  fers 
:dans  la  ville  pour  les  malades  les  plus 
opulents.  Cette  (implicite  e/l  fondée  en 
nature  :  le  mélange  d'un  grand  nombre 
■de  drogues  efl  ridicule.  Si  elles  ont  les 
mêmes  vertus,  pourquoi  les  mêler  ?  Il 
vaut  bien  mieux  fe  borner  à  celle  qui  efl 
la  plus  efficace.  Si  elles  ont  des  vertus 
ditférentes ,  l'eiTet  de  l'une  détruit  l'eiFec 
de  l'autre  ,  5c  le  remède  devient  inu» 
tile. 

Je  n'ai  donné  aucun  confeil  dont 
l'exécution  ne  fût  aifée  6c  très  -  prati- 
cable. L'on  trouvera  cependant  que  quel- 
ques-uns font  peu  faits  pour  la  généralité 
du  peuple,  &:  je  n'en  difconviens  pas  ; 
•mais  je  les  ai  mis  ,  parce  que  je  n'ai 
point  perdu  de  vue  les  perfonnes  qui , 
fans  être  peuple  ,  vivent  à  la  campagne, 
&.  qui  ne  peuvent  pas  toujours  fe  pro- 
curer un  médecin  ,  auiTî-tot ,  auffi  fou- 
vent  ,  ou  aufli  long- temps  qu'elles  le  vou- 
droient.  -  ^[ï-. 

*    "Va 
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Un  grand  nombre  de  remèdes  fe  tire 
uniquement  de  la  campagne  ,   &  peut  s'y 
préparer,  il  y  en  a  cependant  qui  doivent 
fe  prendre  chez  les  apothicaires.  J'ai  mar- 
qué les  prix  auxquels  je  fuis  perfuadé  qse 
tous  les  apothicaires  du  pays  les  donne- 
ront au  payfan  peu  riche  ^  &  en  les  mar- 
quant je  ne  l'ai  point  fait  pour  éviter  qu'oa 
ne  les  lui  fit  payer  trop  cher  ;  je  n'avois 
point  cette  crainte  ^  mais  pour  que  voyant 
la  modicité  du  prix,  il  ne  craignit  point 
d'aller  à  l'emplette.  Il  aura  preVque  tou- 
jours la  dofe  de  remède  néceffaire  à  cha- 
que maladie  ,  pour  moins  d'argent  qu'il 
n'en  mettoit  à  acheter  de  la  viande ,  du 
vin.,  des  bifcuits  ÔC  d'autres  chofes  qui  le 
tuoient.  Si  le  prix  des  remèdes ,  tout  mo- 
dique qu'il  eft ,  excédoit  fes  facultés ,  fans 
doute  les  bourfes  des  communes  ÔC  des 
pauvres  y  fuppléeroient.  Enfin  il  y  a  dans 
le  pays  un  très-grand  nombre  de  maifons 
de  feigneurs,  de  minières,  de  particuliers 
qui  font  annuellement  une  certaine  dé- 
penfe  charitable  en  remèdes  j  fans  l'aug- 
menter, je  ne  leur  demanderai  que  d'ea 
changer  l'objet ,  &  de  vouloir  bien  diflri- 
Luer  les  remèdes  indiqués  ici ,  au  lieu  de 
p  ceux  qu'ils  diftribuoient  auparavant. 

L'on  objeâera  encore  que  la  plupart 
des  campagnes  font  très  -  éloignées  des 
Toms  L  "3 
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villes ,  &:  que  le  payfan  n  eft  pas  à  portée , 
par  là  même  ,  de  fe  procurer  d'abord  ce 
dont  il  a  befoin.  Je  réponds  qu'il  y  a  ef- 
feaivement  plufieurs  villages  très-éloignés 
des  villes  où  il  y  a  des  apothicaires  -,  mais 
Il  l'on  excepte  certains  endroits  des  mon- 
tagnes ,  il  y  en  a  peu  qui  foient  à  plus  de 
trois  ou  quatre  lieues  de  quelque  petite 
ville  ,  où  il  fe  trouve  toujours  quelque  chi- 
rurgien 5  ou  quelque  marchand  qui  vend 
des"" drogues.  Ce  n'a  peut-être  pas  été  , 
iufqu'à  préfent,  celles  que  j'indique  ',  mais 
ils  s'en  fourniront  dès  qu'ils  pourront  en 
efpérer  le  débit  ',  &  ce  fera  pour  eux  une 
nouvelle  branche  de  commerce.  J'ai  eu 
foin  d'indiquer  le  temps  que  chaque  re- 
mede  pouvoit  fe  garder  fans  nfque.  11  y 
en  a  d'un  ufage  très-fréquent  ,  dont  les 
maîtres    d'école  pourroient   eux-mêmes 
avoir  une  certaine  provifion.  Je  fuppoie 
aufll ,  s'ils  veulent  bien  entrer  dans  mes 
vues,  qu'ils  feront  munis  des  inflruments 
néceffaires  aux  foins  qu'ils  rendront.  i>  li 
c;'en  trouve  pour  qui  des  lancettes  ,   une 
feringue   (  qui  peut  être  remplacée  par 
des  vefTies  )  fudent  une  emplette  trop  con- 
fidérable,  les  communes  pourroient  la 
faire  ,  &  les  inftrumer.ts  paff^roient  des 
uns  aux  autres.  11  ne  faut  pas  efpe^rer  que 
tous  puilTent  ou  veuillent  apprendre  a  ea 
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faire  ufage  j  mais  un  feul  peut  fuffire  aux 
befoins  de  quelques  villages  voiims ,  fans 
que  {es  devoirs  en  fouffrent. 

L'exemple  journalier  de  gens  qui  vien- 
nent me  confulter  de  dehors ,  fans  pouvoir 
répondre  aux  queftions  que  je  leur  fais, 
&:  les  plaintes  de  plufieurs  médecins  à  cet 
égard,  m'ont  engagé  à  donner  le  dernier 
chapitre.  Je  finirai  celui-ci  par  quelques 
remarques  propres  à  faciliter  rinteliigence 
de  quelques  termes  qu'il  a  fallu  employer 
dans  l'ouvrage. 

Le  pouls  bat  ordinairement  chez  une 
perfonne  bien  portante  ,  depuis  l'âge  de 
dix-huit  ou  vingt  ans  jufqu  a  foixante-dix, 
entre  foixante  ôc  feptante  fois  par  minute  : 
il  fe  ralentit  ordinairement  un  peu  chez 
les  vieillards  ^  6c  chez  les  enfants  il  bac 
plus  vite ,  jufqu  a  trois  ou  quatre  ans ,  cette 
différence  va  au  moins  à  un  tiers  ,  elle 
diminue  enfuite  peu  à  peu. 

Une  perfonne  intelligente  qui  aura  tou- 
ché fou  vent  fon  pouls ,  6c  celui  des  autres , 
jugera  aifez  exa(?cement  du  degré  de  fiè- 
vre d'un  malade.  Si  le  pouls  n'efl  qu'un 
tiers  plus  vite  ,  elle  n'efl:  pas  extrêmement 
forte  ^  elle  efl:  forte  ,  quand  cette  augmen* 
ration  efl  d'une  moitié  ^  très-dangereufe  , 
i'on  peut  prefque  dire  mortelle  ,  quand  on 
cfl  parvenu  au  point  d'avoir  deux  batte- 

B  2 
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ments  au  lieu  d'un.  11  ne  faut  pas  juger 
du  pouls  feulement  par  la  vîtelTe ,  mais 
encore  par  la  force  ou  la  foibleffe  ,  la 
dureté  ou  la  mollefle  ,  la  régularité  ou 
l'irrégularité. 

Il  n'y  a  pas  befoin  de  définir  le  pouls 
fort  Se  le  pouls  foible  :  le  fort  eft  prefque 
toujours  d'un  bon  augure  \  &  s'il  l'eft  trop , 
on  peut  i'aifoiblir  :  le  ïoihlQ  efc  fouvent 
fâcheux. 

Si  le  pouls,  en  frappant  le  doigt ,  fait 
fentir  un  coup  fec ,  comme  fi  l'artère  étoit 
de  bois  ou  de  quelque  métal,  on  l'appelle 
dur  ^  l'oppofé  s'appelle  mou:  le  dernier 
vaut  généralement  mieux. 

Si  le  pouls  eft  fort  6c  mou  ,  encore 
qu'il  foit  vite  ,  on  doit  conferver  beaucoup 
d'efpérance.  S'il  eft  fort  5c  dur,  cela  indi- 
que ordinairement  une  inflammation  ÔC 
demande  la  faignée  &  le  régime  rafraî- 
chiiTant.  S'il  eft  petit ,  vite  &  dur,  le  dan- 
ger eft  très-grand. 

L'on  appelle  pouls  régulier  celui  dont 
tous  les  battements  font  à  des  diftances 
égales ,  dont  il  ne  manque  point  de  bat- 
tements (  s'il  en  manque  ,  il  eft  intermit- 
tent ) ,  6c  dont  tous  les  battements  fe  ref- 
femblent  ,  de  façon  qu'il  n'y  en  a  pas 
alternativement  un  fort,  &  un  foible. 

Jant  que  le  pouls  eft  bon,  ^ue  la  refs 
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pîration  n'ell  pas  embarrafTée  ,  que  le  cer- 
veau ne  paroît  pas  fortement  attaqué ,  que 
Je  malade  prend  les  remèdes,  qu'ils  pro- 
duifent  l'effet  qu'on  en  attend  ,  qu'il  con- 
ferve  des  forces ,  qu'il  fent  Ton  état ,  l'on 
doit  efpérer  de  le  guérir.  Quand  tous ,  ou 
le  plus  grand  nombre  de  ces  cara6leres 
manquent,  il  eft  dans  un  prellant  danger, 

11  eft  fouvent  queirion  ,  dans  cet  ou- 
vrage ,  de  la  tranfpiradon  arrêtée.  L'on 
appelle  tranfpiration ,  cette  humeur  qui 
fort  continuellement  par  les  pores  de  la 
peau  ,  5c  qui,  quoiqu'elle  foit  peu  vifible  , 
eft  cependant  très-confidérable,  puifque^ 
fî  une  perfonne  bien  portante  a  mangé  ou 
bu  huit  livres  dans  un  jour  ,  il  n'en  fort 
pas  quatre  par  les  felles  ou  par  les  urines, 
êc  que  le  refte  fe  dilTipe  par  la  tranfpira- 
tion infenfible.  L'on  fent  aifémient  que  fi 
une  telle  évacuation  vient  à'  s'arrcrer  ,  8c 
fi  cette  humeur  ,  qui  devoit  fortir  par  la 
peau  ,  fe  jette  fur  quelque  partie  inté- 
rieure 5  il  peut  en  réfulter  des  maux  fâ- 
cheux. C'eft  une  des  caufes  les  plus 
fréquentes  des  maladies. 

Je  n'ajoute  qu'un  mot  ^  toutes  ces  ai- 
replions  font  deftinées  uniquement  pour 
ceux  qui  ne  peuvent  point  avoir  de  méde- 
cin. Je  fuis  bien  éloigné  de  croire  qu'elles 
puilTen:  en  tenir  lieu  ,    même  dans  les 
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maladies  que  j'ai  traitées  le  plus  au  long  5 
&,  au  moment  où  il  arrive  ,  elles  doivent 
être  mïCes  de  côté.  La  confiance  doit  être 
nulle  ou  entière  ^  elle  fonde  les  fuccès  ; 
c'eft  au  médecin  à  juger  du  mal ,  &  à 
choifir  les  remèdes  ,  6c  Ton  doit  fentir  le 
peu  de  convenance  qu'il  y  a  à  lui  propo- 
fer  d'en  employer  quelques  autres ,  préfé- 
lablement  à  ceux  qu'il  confeille  unique- 
ment parce  qu'ils  ont  réufTi  chez  un  autre 
malade  ,  dans  un  cas  qu'on  croit  à  peu 
près  femblable  :  c'eft  propofer  à  un  cor» 
donnier  de  faire  un  foulier  pour  un  pied  9, 
fur  le  modèle  d'un  autre ,  plutôt  que  fur 
la  mefure  qu'il  a  prife. 
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CHAPITRE     L 

De   quelques   Caufes    des  maladies 
du  Peuple, 

§.  I.  -L/ES  caufes  les  plus  fréquen- 
tes des  maladies  parmi  les  gens  de  la  cam- 
pagne font  ,  i^.  L'excès  du  travail  pen- 
dant long-temps.  Quelquefois  ils  tom- 
bent tout  d'un  coup  dans  l'épuifement  ôC 
dans  un  état  de  langueur,  dontiis  fe  gué- 
xillent  rarement ,  plus  fouvent  ils  font  at- 
taqués de  quelque  maladie  inflammatoire , 
comme  efquinancie  ,  pleuréfie  ,  inflam- 
mation de  poitrine. 

Il  y  a  deux  moyens  de  prévenir  ces 
maux  ^  l'un ,  c'eft  d'éviter  la  caufe  qui  les 
produit  ^  mais  fouvent  il  ei\  impofTible  ; 
l'autre  ,  c'eft  lorfqu'on  eft  obligé  à  ces 
excès  5  de  les  tempérer  par  un  grand 
ufage  de  quelque  boifTon  rafraîchiiïante , 
Sl  fur-tout  par  du  petit-lait,  ou  du  lair 
de  beurre  (  de  la  battue  ),  ou  par  de  l'eau, 
dans  chaque  pot  de  laquelle  on  met  un 
verre  de  vinaigre  :  cette  boilTon  falurairc 
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bC  agréable,  rafraîchit  5c  foutient  les  foi*- 

ces.    Je  traiterai  plus  bas  des  maladies 

inflammatoires. 

Il  y  a  un  épuifemcnt  qui ,  quoiqu'il  ait 
des  fymptômes  fort  différents  de  ces  ma- 
ladies 5  s'en  approche  par  fa  caufe,  qui  efl 
un  deiTéchement  général.  J'en  ai  vu  guérir 
par  Tufage  du  petit-lait,  enfuite  des  bains 
tiedes ,  ôc  enfin  du  lait  de  vache.  Dans  ce 
cas ,  les  remèdes  chauds  5c  les  nourritures 
■iliccuîentes  tuent. 

§.  2.  îl  y  a  une  autre  efpece  d'épul- 
fement ,  qu'on  peut  appeller  épuifement 
vrai  ,  qui  eft  produit  par  la  grande  pau- 
vreté ,  le  manque  de  nourriture  fuffifante  , 
les  mauvais  aliments,  la  mauvaifeboiffon-, 
l'excès  du  travail  ^  c'eft  dans  ce  cas  où  H 
convient  de  donner  de  bonnes  foupes  2^ 
lin  peu  de  vin.  Mais  ce  cas  eft  très-rare 
dans  ce  pays  f,  je  le  crois  plus  fréquent 
dans  quelques  provinces  de  France. 

§.  3  Une  féconde  caufe  très-ordinaire 
des  maladies ,  c'efl:  de  fe  repofer  dans  un 
endroit  froid  ,  ayant  extrêmement  chaud: 
l'on  arrête  tout-à-coup  la  tranfpiration  , 
&  cette  humeur ,  fe  rejetant  fur  quelqua 
partie  intérieure  ,  occafione  plufieurs  ma- 
ladies très-violenies ,  fur-tout  des  efqui- 
nancies  ,  des  inflammations  de  poitrine  , 
des  pleuréfies  ôC  des  coliques  inflamma^ 
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toires.  L'on  eft  toujours  maître  de  préve- 
nir le  mal  en  évitant  la  caufe  j  qui  ell  une 
de  celles  qui  tuent  le  plus  de  gens  \  mais 
quand  il  eft  fait ,  5c  dès  qu'on  commence 
à  fentir  les  premiers  fymptômes  de  mala- 
die, ce  qui  n'arrive  quelquefois  qu'au  bout 
de  plufieurs  jours  ,  il  faut  fur  le  champ 
fe  faire  faigner  ,  mettre  les  jambes  dans 
de  l'eau  médiocrement  chaude  ,  &:  boire 
abondamment  de  l'infufîon  tiède  N°.   i. 
Ces  fecours  préviennent  fouvent  la  m.ala- 
die  5   qui   devient  au   contraire  plus  fâ- 
cheufe  ,   fi  l'on  cherche  à  fe  faire  fuer 
par  des  chofes  échauffantes. 

§.  4.  Une  troifieme  caufe  ,  c'efl  Teau 
froide  qu'on  boit,  quand  on  a  fort  chaiid  i 
cette  caufe  agit  comm>e  la  précédente  5, 
mais  fes  fuites  fâcheufes  font  ordinaire- 
ment  plus  promptes  &C  plus  violentes.  J'en 
ai  vu  les  plus  terribles  exemples^  des  ef- 
quinancies,  des  inflammations  de  poitrine 
les  plus  fortes ,  des  coliques ,  des  inflam- 
mations du  foie  6c  de  toutes  \qs  parties 
contenues  dans  le  ventre  ,  avec  un  gonfle- 
ment prodigieux,  des  vomKfements ,  des 
ilippreiTions   d'urine  5c  des  angoirtes  in- 
exprimables. Les  meilleurs ^emedes  font 
une  ample  faignée  àhs  le  commencement 
du  mal ,  une  abondance  d'eau  tiède  ,  à 
laqLielie  0x1  joint  une   cinquième   partie 
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de  laît  5  ou  la  tifane  N°.  i  ,  ou  les  faits^ 
'd'amandes  N°.  4,  le  tout  bu  tiède  ^  des^ 
fomentations  d'eau  tiède  fur  la  gorge ,  la 
poitrine ,  le  ventre  ^  des  lavements  d'eau 
liede  2>C  d'un  peu  de  lait.  Dans  ce  cas ,  tc 
dans  le  précédent,  un  demi-bain  tiède 
après  la  faignée  a  (quelquefois  foulage  très- 
promptement. 

11  eft  bien  étonnant  que  les  laboureurs 
fe  livrent  fi  fouvent  à  cette  mauvaife  cou- 
tume 5  dont  ils  connoiireîft  le  danger  même 
pour  leurs  bêtes.  11  n'y  en  a  point  qui 
n'empêche  fes  chevaux  de  boire  quand 
ils  ont  chaud  ,  fur-tout  s'ils  doivent  fe 
yepofer  ^  il  fait  que  ,  s'il  les  lailToit 
boire  ,  peut-être  ils  en  créveroient  ^ 
mais  il  ne  craint  point  de  s'expofer  au; 
ïnême  danger.  Ce  n'eft  pas  au  refle  le 
feul  exemple  dans  lequel  il  paroiiTe  faire 
plus  de  cas  de  la  fanté  de  £es  bêtes  que 
de  la  lienne. 

§.  5.  Une  quatrième  caufe  ,  qui:  in- 
flue fur  tout  le  monde  ,  mais  plus  cepen* 
dant  fur  le  laboureur  ,  c'eft  l'inconflance 
des  temps.  Nous  pailbns  tout-à-coup  ^ 
quelquefois  plufieurs  fois  par  jour  ,  du 
chaud  au  froi^  ,  ou  du  froid  au  chaud  ^ 
d'une  façon  plus  marquée  &  plus  prompte 
que  dans  le  plus  grand  nombre  des  au- 
tres pays.  C'eft  là  ce  ciui  rend  les  mala.-; 
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dies  catarrhales  ôc  rhumatifmales  fi  fré- 
quentes. La  grande  précaution  qu'on  doit 
avoir  ,  c'eft  d'être  ordinairement  un  peu 
plus  vêtu  que  la  faifon  ne  l'exige,  de  pren- 
dre les  habits  d'hiver  de  bonne  heure  en 
automne  ,  &  de  ne  pas  fe  prefTer  de  les 
quitter  au  printemps.  Les  ouvriers  pru- 
dents ,  qui  fe  déshabillent  pendant  le 
temps  du  travail ,  ont  foin  de  remettre 
leurs  habits  le  foir  en  fe  retirant.  Ceux 
qui  par  négligence  fe  contentent  de  les 
remporter  perchés  fur  leurs  outils  s'en 
trouvent  quelquefois  très-mal.  Il  y  a  quel- 
ques endroits ,  mais  en  très-petit  nombre, 
où  l'air  eft  mal  fain  ,  plus  par  fa  nature 
que  par  {es  variations  ,  comme  à  Vilk- 
neuve  j  à  Novillc  fur- tout  ,  6c  dans  quel- 
ques autres  villages  fitués  dans  les  marais 
qui  bordent  le  rhône  :  ces  pays  font  fu- 
jets  à /Ces  fièvres  d'accès  dont  je  dirai  im 
mot  ailleurs. 

§.  6.  Ces  variations  promptes  amènent 
fouvent  des  ondées  de  pluie  ,  5c  même 
de  pluie  froide  ,  au  milieu  du  jour  le 
plus  chaud  ,  ÔC  l'ouvrier,  baigné  dans  une 
fueur  chaude  ,  eft  tout-à-coup  trempt 
dans  l'eau  fraîche  ^  ce  qui  occaiîone  les 
mêmes  maux  que  le  palîage  prompt  du 
chaud  au  froid  ,  6c  exige  les  miêmes 
s&medes»-  Si  le.  fgieil  ou  un  air  chaud  ^ 
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revient  d'abord ,  il  n'y  a  pas  un  grand  maT^ 

Il  le  froid  dure ,  fouvent  plusieurs  en  font 

incommodés. 

Un  voyageur  eft  quelquefois  mouillé 
en  route  ,  fans  pouvoir  l'empêcher  ^  le 
mal  n'efl:  pas  fort  grand  ,  moyennant 
qu'en  arrivant  il  quitte  fes  habits ,  mais 
j'ai  vu  des  pleurélies  mortelles  ,  pour 
avoir  négligé  cette  précaution.  Quand 
on  a  eu  le  corps  ou  les  jambes  mouil- 
lées ,  il  n'y  a  rien  de  plus  utile  que  de 
fe  laver  avec  de  l'eau  tiède.  Quand  il 
n'y  a  eu  que  les  jambes  mouillées  ,  un 
bain  tiède  de  jambes  eft  très-utile.  J'ai 
guéri  radicalement  des  perfonnes  fujet- 
tes  à  avoir  des  coliques  violentes  ,  tou- 
tes les  fois  qu'elles  avoient  eu  les  pieds 
mouillés  ,  en  leur  donnant  ce  confeil. 
Le  bain  eft  encore  plus  efficace  ,  fi  l'on 
fait  fondre  dans  l'eau  un  peu  de  fa- 
vjn. 

g.  7.  La  cinquième  caufe  à  laquelle 
on  ne  penfe  guère  ,  &  qui  produit  en 
effet  des  accidents  moins  violents  ,  mais 
qui  nuit  cependant  très  -  réellement  , 
c'eft  l'ufage  ordinaire  dans  prefque  tous 
les  villages  d'avoir  les  courtines  pré- 
cifément  deifous  les  fenêtres  :  il  s'en 
exhale  continuellement  des  vapeurs  cor- 
«QOipues ,  qui  à  la  longue  ne  peuvent 
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que  nuire  &  contribuer  à  produire  des 
maladies  putrides.  Ceux  qui  font  ac- 
coutumés à  cette  odeur  ne  s'en  apper- 
çoivent  plus  ,  mais  la  caufe  n'en  agiî 
pas  moins  ^  5c  ceux  qui  n'y  font  pas 
accoutumés  jugent  de  toute  la  force  de 
l'imprefilon. 

§.  8.  Il  y  a  des  villages  dans  lefquels  5 
après  que  les  courtines  font  enlevées  , 
on  conferve  des  mares  dans  la  même 
place.  L'effet  en  eft  encore  plus  dange- 
reux ,  parce  que  cette  eau  pourrie  qui 
croupit  pendant  toutes  les  chaleurs,  laiiTe 
exhaler  fes  vapeurs  avec  plus  de  facilité  y 
6c  plus  abondamment  que  les  courtines. 
Etant  allé  à  Fully  h  grand  en  1759  ,  à 
Foccafion  d'une  fièvre  putride  épidémi- 
que  qui  y  faifoit  des  ravages,  je  fentois  y 
en  traverfant  le  village  ,  l'infedion  de 
ces  mares  ,  5c  je  ne  pus  pas  douter 
qu'elles  ne  fuffent  la  principale  caufe  de 
cette  maladie ,  &C  d'une  femblable  qui 
y  avoir  régné  cinq  ans  auparavant.  Le 
village  eft  d'ailleurs  dans  une  exposition 
faine.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  pré- 
vînt ces  accidents  en  renonçant  aux 
mares. 

§.  9.  L'on  peut  joindre  à  cetre  caufe 
le  peu  de  foin  que  le  payfan  à  d'aérec 
ia  chambre»   L'on  fait  qu'un  air   trop 
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îenfermé  occafione  les  fièvres  mdilïgnes 
les  plus  fâcheufes  ^  6c  le  payfan  ne  ref- 
pire  jamais  chez  lui  qu'un  air  de  cette 
efpece.  Il  y  a  de  très-petites  chambres  ,. 
qui  renferment  jour  ÔC  nuit  le  père  ,  la 
mère  ,  fept  ou  huit  enfants  6c  quelques 
animaux ,  qui  ne  s'ouvrent  jamais  pendant 
fix  mois  de  Tannée,  5c  très -rarement 
pendant  les  fix  autres.  J'ai  trouvé  l'air  fi 
mauvais  dans  plufieurs  de  ces  chambres 
que  je  fuis  perfuadé  ,  que  (i  ceux  qui 
les  habitent  n'alloient  pas  fouvent  au- 
grand  air,  ils  périroient  tous  en  peu  de 
temps.  Il  eft  aifé  de  prévenir  les  maux 
que  cette  caufe  produit  ,  en  ouvrant 
journellemcat  les  fenêtres.  Cette  précau- 
tion fî  fimple  auroit  les  plus  heureux 
eifets. 

S'il  falloit  choifir  entre  ces  airs  chauds 
Bc  enfermés ,  ou  l'air  le  plus  froid  ,  mais 
fec  ÔC  toujours  renouvelle  ,  il  n'y  auroit 
pas  à  balancer  ,  le  dernier  efl  infiniment 
préférable  ^  j'ai  vu  fouvent  de  pauvres 
compagnons  très -grièvement  malades- 
dans  des  chambres  hautes  ,  ouvertes  de 
tout  côté  ,  &  où  il  geloir,  fe  guérir  aifé- 
ment  ,  pendant  que  ceux  qui  étoienr 
mieux  foignés  dans  des  poêles  chauds 
êc  fermés  périfToient  cruellement.  Les 
payfaûs  malades  fe  guériroient  plus  aifé.- 
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ment ,  fi  ,  dès  qu'ils  font  malades ,  ils  fe 
faifoient  porter  dans  leurs  granges  ,  dont 
Tair ,  beaucoup  plus  frais  &  plus  pur  que 
€elui  de  leurs  maifons ,  feroit  pour  eux  le 
meilleur  des  remèdes. 

§.  10.  Je  mets  ,  pour  fixieme  caufe  ,= 
Fivrognerie  ,  qui  ne  produit  pas  des  épi- 
démies, mais  qui  tue  en  détail.,  dans  tous 
les  temps,  5c  par-tout.  Les 'miférables 
qui  s'y  livrent  font  fujers  à  de  fréquentes- 
inflammations  de  poitrine  &  pleuréfies  , 
qui  fouvent  les  emportent  à  la  fleur  de- 
rage  ^  s'ils  réchappent  quelquefois  de  ces- 
maladies  violentes  ,  ils  tombent  ,  long- 
temps avant  l'âge  de  la  vieilkffe  ,  dans 
toutes  fes  infirmités  ,  6c  fur-tout  dans 
l'afihme,  qui  les  conduit  à  l'hydropifie  de- 
poitrine.  Leurs  corps  ufés  par  les  excès 
ne  répondent  point  à  l'action  des  remè- 
des ^  &  les  maladies  de  langueur  ,  qui 
dépendent  de  cette  caufe  ,  font  prefque 
toujours  incurables.  Heureufement  ,  la- 
fociété  ne  perd  rien  ,  en  perdant  ces  fu- 
jets  qui  la  déshonorent  ,  6c  dont  l'ame 
abrutie  eft  en  quelque  façon  morte  long- 
temps avant  leurs  corps. 

§.  II.  Les  aliments  font  aufTi  fouvent 
une  caufe  de  maladie  pour  le  peuple  > 
cela  arrive  ,  i°.  quand  ks  grains  ,  mai 
mûrs  ,  ou  mai  accueillis  clans  ïqs  éiés' 
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fâcheux  5  ont  acquis  une  mauvalfe  qualité r 
heureufement  cela  eft  rare  ,  OC  l'on  peut 
diminuer  le  danger  de  leur  ufage  par  quel- 
ques précautions ,  telles  que  celles  de  la- 
ver ÔC  de  fécher  exaâement  la  graine,  de 
mêler  un  peu  de  vin  à  la  pâte  en  la  pétrif- 
fant,  de  la  laifTer  lever  un  peu  plus  long- 
temps 6c  de  cuire  'davantage  le  pain. 
2®.  Les  graines  les  plus  belles  5c  les  mieux 
recueillies  s'altèrent  très-fouvent  dans  la 
maifon  du  payfan  ,  ou  parce  qu'il  ne  fe 
donne  pas  les  foins  qu'il  devroit  fe  don- 
ner 5  ou  parce  qu'il  n'a  pas  d'endroit  pro- 
pre  à  les  conferver  ,  même  d'un  été  à 
i  autre.  Il  m'eft  très-fouvent  arrivé  en  en- 
trant dans  quelqu'une  de  ces  maifons  y 
d'être  frappé  d'une  odeur  de  graine  gâ- 
tée. Il  y  a  des  moyens  aifés  &  connus  dé- 
parer à  cela  avec  un  peu  de  foin  :  mais 
je  n'entrerai  là  defTus  dans  aucun  détail  5 
il  fuffit  de  faire  fentir  que  la  graine  étant 
notre  principale  nourriture,  la  fanté  fouf- 
fre  nécelTairement  quand  elle  n'eft  pas 
bonne.  3°.  Avec  de  la  bonne  graine ,  on  fait 
iCbuvent  du  mauvais  pain ,  en  ne  le  laiflant. 
pas  affez  lever ,  en  le  cuifant  trop  peu ,  5C- 
en  le  gardant  trop  long  temps.  Tous  ces  dé- 
fauts ont  des  fuites  fâcheu  Tes  pour  tous  ceux, 
qui  en  mangent,  mais  d'une  façon  plus  mar- 
<iuée  chez  les  enfants  5c  Iss  valétudinaires. 
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Les  tartes  ou  gâteaux  font  un  abus  dii 
pain  5  qui  ,  dans  quelques  villages ,  eil: 
porté  à  un  point  très-nuiiible.  C'eft  un3 
pâte  prefque  toujours  mal  &:  fouvent 
point  levée  ,  mal  cuite  ,  grafle  ,  ôc  char- 
gée de  chofes  ou  grafles  ou  aigres ,  qui 
en  font  un  des  aliments  les  plus  indigef- 
tes  que  l'on  ait  inventés.  Ce  font  les  fem- 
mes 6c  les  enfants  qui  en  font  le  plus 
d'ufage  ÔC  auxquels  ils  conviennent  le 
moins  ^  les  petits  enfants  fur-tout  ,  qui 
vivent  quelquefois  plufieurs  jours  de  fuit2 
de  ces  tartes  ,  font  hors  d'état  la  plupart 
d'en  faire  parfaitement  la  digelllon  ,  ils 
contractent  un  principe  d'obflru£t:ions  dans 
les  vifceres  du  bas  ventre  ,  ôc  d'épaifTiife- 
ment  glaireux  dans  toute  la  malfe  des 
humeurs,  qui  les  jette  d-ans  plufieurs  ma- 
ladies de  langueur,  fièvre  lente,  érhifle  ,•  *\ 
nouûre  ,  humeurs  froides ,  foiblefle  pour 
le  refte  de  leurs  jours ,  5cc.  Il  n'y  a  peut- 
être  rien  de  plus  mal  fain  qu'une  pâte  mal 
levée  5  mal  cuite  ,  graffe  ,  &  rendue  aigre 
par  l'addition  des  fruits.  En  envifageant 
les  tartes  du  côté  de  l'économie,  on  trou- 
veroit  qu'elles  dérangent  auiTi  le  payfan 
à  cet  égard. 

Il  y  a  quelques  autres  caufes  des  ma- 

~  ladies  tirées  des  alim.ents  ,   mais  m.oins 

fâcheufes ,  ou  moins  générales ,  5c  dam 
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3e  détail  defquelles  il  eft  impo(rible  d^en- 
trer.  Je  finirai  par  cette  remarque  géné- 
rale 5  c'eft  que  l'attention  que  le  payfan  a 
de  manger  lentement,  &C  de  mâcher  avec 
beaucoup  de  foin  ,  diminue  iiifiniment  les 
dangers  d'un  mauvais  régime  ^  ÔC  je  fuis 
convaincu  que  c'eft  une  des  plus  grandes 
caufes  de  la  fanté  dont  il  jouit.  11  faut  y 
ajouter  l'exercice  qu'il  prend  ,  le  long  fé-^ 
jour  qu'il  fait  au  grand  air ,  où  il  paiîe  les 
trois  quarts  de  fa  vie ,  ck.  ce  qui  efl  auHi 
un  avantage  très-confidérable  ,  Theureufe 
habitude  de  ce  coucher  de  très -bonne 
heure  ,  6c  de  fe  lever  de  grand  matin.  Il 
feroit  à  fouhaiter  qu'à  tous  ces  égards  , 
t<.  peut-êrre  à  bien  d'autres ,  les  gens  de 
la  campagne  ferviifent  de  modèles  à  ceux 
des  villes* 

§.  II.  L'on  ne  doit  point  omettre  f 
dans  le  dénombrement  des  caufes  des- 
maladies  du  peuple ,  la  conflrui^ion  de 
fes  maifons,  dont  un  grand  nombre  fonr, 
ou  appuyées  contre  un  terrain  élevé  ,  ou 
un  peu  creufées  en  terre.  L'une  ou  l'autre 
de  ces  (ituations  les  rend  humides  ;  ceux 
qui  les  habitent  en  font  incommodés  ^  ÔC 
s'ils  ont  quelques  providons  ,  elles  fe  gâ- 
tent ôc  deviennent  une  nouvelle  fource 
de  maladies.  Le  manœuvre  robufle  ne 
fent  pas  d'abord  les  influences  de  cette 
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habitation  marécageufe  ^  mais  elles  agif- 
fent  à  la  longue  ,  6c  j'en  ai  vu  fur- tour 
les  mauvais  eiïers  les  plus  fenfibles  fur  les 
femmes  en  couche  ,  les  enfants  ,  6c  les 
convalefcents.  Il  feroit  fort  aifé  de  remé- 
dier à  cet  inconvénient ,  en  élevant  le  foi 
de  la  maifon  de  quelques  pouces  au  deiTus 
du  niveau  par  une  couche  de  fable  ,  de 
petits  cailloux ,  de  brique  pilée  ,  de  char- 
bon ,  ou  d  autres  chofes  femblables  ,  6C 
en  évitant  de  bâtir  contre  un  terrain  plus 
élevé.  Cet  objet  mériteroit  peut-être  l'at- 
tention de  la  police ,  ÔC  j'exhorte  forte- 
ment tous  ceux  qui  bâtiifent  à  prendre* 
des  précautions  néceffaires  à  cet  égard.- 
Une  autre  attention  qui  coûteroit  encore- 
moins  5  c'efl  de  tourner  les  maifons  au 
midi  oriental  ^  c'eft  l'expoiition  ,  toutes 
chofes  d'ailleurs  égales ,  la  plus  falutaire' 
&  la  plus  avantageufe  ^  cependant  je  l'ai^ 
vue  très-fouvent  négligée  ians  qu'on  pût 
afligner  la  moindre  raifon  pour  ne  l'avoir 
pas  choifie. 

Ces  confeiîs  paroîtront  peu  importants 
aux  trois  quarts  du  public.  J'avertis  qu'ils 
le  font  plus  qu'on  ne  penfe  ^  ÔC  tant  de 
caufes  contribuent  à  détruire  les  hom- 
mes ,  qu'il  ne  faut  négliger  aucun  des 
moyens  qui  peuvent  contribuer  à  leui 
confervadcn,. 
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§.  13.  Le  payfan  boit  dans  ce  pays" 
1^.  de  l'eau  pure  ,  2°.  du  vin  ,  3®.  du 
vin  fait  avec  des  poires  fauvages  ,  ou 
quelquefois  avec  des  pommes  ,  t<.  4°.  ce 
qu'il  appelle  de  la  piquette  ,  c'eft-à-dire  y 
une  eau  qui  a  fermenté  avec  le  marc. 
L'eau  efl  la  boiflbn  générale  -^  il  ne  boit 
prefque  du  vin  que  quand  il  eft  em- 
ployé par  le  riche  ,  ou  par  débauohe. 
Les  vins  de  fruits  6c  les  piquettes  ne 
font  pas  en  ufage  dans  tous  les  quar-- 
tiers  ,  Ton  n'en  fait  pas  toutes  les  an- 
nées 5  elles  ne  fe  con fervent  que  quelques 
mois. 

Nos  eaux  font  généralement  afTez  bon- 
nes 'j  ainfi  nous  avons  peu  befoin  de  fe- 
cours  pour  les  purifier  ,  &  ils  font  gêné-- 
ralement  connus  dans  les  pays  où  ils  font 
néceifaires. 

Les  artifices  dangereux  pour  bonifier 
les  mauvais  vins  ne  font  pas  encore  afTez 
répandus  dans  ce  pays  pour  que  j'en: 
traite  ici  ,  &.  comme  les  nôtres  ne  font 
pas  nuifibles  en  eux-mêmes  ,  ils  font 
du  mal  par  la  quantité  plus  que  par  la 
qualité. 

L'ufage  des  vins  de  fruits  ôc  des  pi- 
quettes efl,  comme  je  l'ai  dit  ,  peu  con- 
fidérabie  ,  ôc  je  n'en  ai  pas  remarqué  de 
mauvais  effets  :  ainfi  les  boifTons  ne  peu- 
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vent  être  regardées  comme  caufe  de  ma- 
ladies dans  ce  pays  qu'autant  qu'on  en 
abufe.  Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  plu- 
fieurs  autres  pays  ^  6c  c'eft  aux  médecins 
qui  les  habitent  à  indiquer  à  leurs  com^ 
patriotes  les  préfervatifs  ÔC  les  remèdes 
iiéceiTaires, 


CHAPITRE      IL 

Caufes  qui  augmentent  les   maladies  dU 
peuple.    Attentions  générales, 

§.  14.  1-J ES  caufes  que  j'ai  dé- 
taillées dans  le  premier  chapitre  produi- 
fent  les  maladies,  6c  le  mauvais  régime  , 
que  le  peuple  obferve  quand  il  en  eft 
attaqué  5  les  rend  beaucoup  plus  fâcheu- 
fes  5  5c  beaucoup  plus  fouven:  mor- 
telles. 

11  eft  imbu  d'un  préjugé  ,  qui  coûte 
toutes  les  années  la  vie  ,  dans  ce  pays 
feul  5  à  quelques  centaines  de  perfon- 
nés  ^  c'eft  que  toutes  les  maladies  fe 
guériiTent  par  la  fueur ,  ÔC  que ,   pouf, 
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procurer  la  Tueur,  il  faut  prendre  beau- 
coup de  chofes  chaudes ,  ôc  fe  tenir  fort 
au  chaud.  C'cà  une  double  erreur  funefte 
à  ia  population  de  l'état  ^  &  l'on  ne  peut 
trop  inculquer  aux  gens  de  la  campagne , 
qu'en  cherchant  à  fe  faire  fuer  au  com- 
mencement de  la  maladie  ,  ils  fe  tuenr* 
J'ai  vu  des  cas  dans  lefquek  les  foins 
qu'on  s'étoit  donnés  pour  forcer  cette 
fueur  avoient  procuré  la  mort  du  malade, 
aufii  évidemment  que  fi  on  lui  avoit  caiTé 
ia  tête  d'un  coup  de  piflolet.  La  fueur 
emmené  ce  qu'il  y  a  de  plus  liquide  dans 
le  fang^  elle  le  lailFe  plus  fec  ,  plus  épais , 
plus  enflammé  ^  ÔC  comme  dans  toutes 
les  maladies  algues,  excepté  un  très-petit 
nombse  qui  font  très-rares  ,  il  eft  déjà 
trop  épais ,  elle  augmente  évidemment 
le  mal.  Bien  loin  d'ôter  l'eau  du  fang  , 
l'on  doit  chercher  à  lui  en  donner.  Il  n'y 
a  point  de  payfan  qui  ne  dlfe ,  quand  il 
a  une  pleuréiie ,  ou  une  inflammation  de 
poitrine,  que  fon  fang  eft  trop  épais, 
&  qu'il  ne  peut  pas  circuler.  En  le 
voyant  dans  le  vafe  ,  il  le  trouve  noir  ^ 
fec  ,  brûlé  ,  ce  font  fes  termes  ^  com^ 
ment  le  fens  commun  ne  lui  dit-il  pas 
que  ,  bien  loin  de  faire  fortir  l'eau  d'un 
tel  fang  par  les  fueurs  ,  il  faut  y  en 
ajouter  ? 
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§.  15.  Mais  quand  il  feroit  aufii  vrai 
qu'il  ell  peu  que  la  fueur  eft  utile  au 
commencement  des  maladies ,  les  moyens 
qu'on  emploie  pour  la  procurer  n'en  fe- 
roient  pas  moins  mortels.  Le  premier , 
c'ell:  d'étouffer  le  malade  par  la  chaleur 
de  l'air  5c  des  couvertures.  L'on  redou- 
ble de  foins  pour  empêcher  qu'il  n'entre 
de  l'air  frais  dans  la  chambre  ,  où  par- 
la même  il  efl  bientôt  extrêmement  cor- 
rompu ,  6c  l'on  procure  une  telle  cha- 
leur ,  par  le  poids  des  couvertures ,  que 
ces  deux  caufes  feules  font  capables  de 
produire  ,  dans  un  homme  fain  ,  la  fiè- 
vre la  plus  ardente  ,  ÔC  une  inflammation 
de  poitrine.  Plus  d'une  fois  je  me  fuis 
fenti  faifi  ,  en  entrant  dans  ces  cham- 
bres ,  d'une  difficulté  de  refpiret  que 
je  diffipois  en  faifant  ouvrir  toutes  les 
fenêtres. 

Les  gens  inftruits  devroient  fe  faire 
un  plaifir  de  faire  comprendre  au  peu- 
ple ,  dans  les  fréquentes  occafions  qui 
s'en  préfentent  ,  que  l'air  nous  étant 
plus  néceffaire  que  l'eau  ne  i'efl  au 
poiffon  ,  dès  qu'il  ceffe  d'être  pur ,  no- 
tre fanté  fouffre  néceffairement ,  6c  rien 
ne  le  corrompt  plus  promptement  que 
les  vapeurs  qui  fortent  du  corps  de  plu- 
Ceurs    perfonnes    renfermées   dans  un? 
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petite  chambre  qu'on  n'aére  point.  lî 
n'y  a  qu'à  vouloir  ouvrir  les  yeux  ,  pour 
fentir  le  danger  de  cette  conduite.  Si 
Ton  donne  de  l'air  frais  à  ces  pauvres 
malades  ,  ôc  qu'on  les  découvre  un 
peu  ,  on  voit  fur  le  champ  la  fièvre  , 
l'oppreflion  ,  l'angoifle  ,  les  rêveries  di- 
minuer. 

§.  i6.  Le  fécond  moyen  qu'on  em- 
ploie pour  faire  fuer  les  malades,  c'efl 
de  ne  leur  donner  que  des  chofes  échauf- 
fantes ,  &  fur-tout  de  la  thériaque  ,  du 
vin  ,  du  faltranc  ,  (  a  )  dont  la  plupart 
des  herbes  ou  fleurs  font  dangereufes 
dès  qu'il  y  a  de  la  fièvre  ,  5c  du  fa- 
fran  ,  qui  eft  encore  plus  nuifible.  Dans 
toutes  les  maladies  fiévreufes  ,  il  faut 
rafraîchir  ÔC  tenir  le  ventre  ouvert  : 
tous  ces  remèdes  échauffent  &  ref- 
ferrent  -,  l'on  peut  juger  quel  mau- 
vais  effet    ils    produifent.    Un   homme 


(a)  C'eft  cette  complîcion  d'herbes  cueil- 
lies dans  nos  montagnes  ,  connues  dans  l'étran- 
ger Tous  le  nom  de  vulnéraires  de  Suifle.  Un 
jnédeciu  de  cette  ville  ,  feu  M.  le  docteur 
B.  D'AppLES,a  donné  fur  ce  remède  une 
petite  Dilfertation  ,  dans  les  nouvelles  de  la. 
République  des  lettres  pour  le  mois  de   juillec 

biea 
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bien    portant    tomberoit   infailliblement 
dans  une  fièvre  inflammatoire  ,  s'il  pre- 
noit  la  quantité  de  vin ,    de  thériacue  , 
de  faltranc,  que  le  payfan  prend  quel- 
quefois ,  lorfqu'il  eft  déjà  attaqué  d'une 
de  ces  maladies.  Comment  pourroic  -  il 
n'en  pas  mourir  ?  AuiTi  il   en  meurt ,  Se 
quelquefois  avec  une  promptitude   éton- 
nante. J'en  ai  cité  de  terribles  exemples, 
il  y  a  quelques  années,  dans  un  autre  ou- 
vrage^ ils  font  journaliers  56c  malheureufe- 
ment  chacun  peut  en  voir  autour  de  foi. 
$.  17.   L'on  me    dira   peut-être   que 
fouvent  les    maladies    fe   guériifent  par 
la  fueur,  ôc  que  l'expérience    doit  gui- 
der.   Je    réponds    que    la   fueur  guérit , 
il    eft  vrai  ,  quelques  maladies    dès    le 
commencement  ,     comme    ces     points 
^u'oH    appelle  fauffes  pleuréfies  ,  quel- 
qiies    autres    douleurs   de   rhumatifme , 
^elques    fluxions  ,   quelques    rhumes  5 
mais  c'eft  feulement  quand  ces  maladies 
dépendent    uniquement    d'une  tranfpira- 
tion  arrêtée,  que  la  douleur  fe  déclare 
tout  de  fuite  ,  ôc  que  fur  le  champ,  avant 
que  la  fièvre  ait  épaiin  Se  enflammé  Jes 
humeurs  ,  ou  qu'il  fe  foit  formé   quel- 
que   engorgement  ,  on    donne  quelques 
boilFons   chaudes  ,   comme  du   faltranc 
2c    du  miel  ;    qui  ,   en    rétabliOant    la 
Tome   I,  Q 
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tranfpiration^enleventlacaufedumal.Alors 
même  il  faut  éviter  de  produire  un  trop 
grand  mouvement  dans  le  fang,quiempê-' 
cheroitplusqu  iln  aideroitla  fueur^&la  fleur 
de  fureau  me  paroît  préférable  au  faltranc. 
La  fueur  eft  auflî  utile  dans  les  mala- 
dies ,  quand  par   une  boillon  abondan- 
te  on  en   a   détruit  les  caufes  :  elle  fert 
alors    à    entraîner  avec  elle  une  partie 
des  humeurs    maladives ,  après  que    es 
plus   groffieres    ont    paffé  par  les  Telles 
k  par  les    urines  ,  2^   à   évacuer  cette 
quantité   d'eau   quon   avoit    ete     oblige 
démettre  dans  le  fang,  6c  qui  y  eft  de- 
venue    fuperflue.    Il   eft  à   cet   époque 
extrêmement  important  de  ne  pas  l  em- 
pêcher   volontairement    ou    par   impru- 
dence ;  il  y  auroit   fouvent    autant   de 
danger  à    le  faire  qu  il  y   en  a  à   vou- 
loir faire  fuer  dans  les  commencements  ^ 
&  cette   fueur ,  fi  on  l'arrête ,  fe  reje^ 
tant  fur  quelque  partie  intérieure  ,  pro'. 
duit    fouvent    une    nouvelle    maladie    , 
plus    dangereufe    que    la   P/^"^^^^^•  ^^1 
faut   donc   être   aufli   attentif  a  ne  pas 
arrêter    imprudemment   la    fueur  ,    qui 
vient  naturellement  à  la   fin  des  mala 
dies ,  qu'à   ne  pas  l'exciter  au  commen- 
cément  ^    celle-là   eft    prefque   toujours 
unie  ,  celle  -  ci  prefque  toujours  dange- 
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reufe.  D^ailleurs ,  i]  elle  étoit  néGeHaire, 
on  s'y  prendroit  très-mal  pour   la  faire 
venir  ,  puifque    en  échauffant  il  fort  les 
malades,  on  allume  une  fièvre  prodi^ieufe 
on  les  met  en  feu  ,  &c  la  peau  refle^'extrê- 
iTiement  feche.  L'eau  riede,  avec  un  peu  de 
vinaigre,  eft  le  meilleur  des  fudorifiques. 
Si  les    malades    Tuent  abondamment 
pendant  un  ou  deux  jours  ,  ce  qui  leur 
procure    un    foulagement    de    quelques 
heures  ,    bientôt     ces    Rieurs   finiffent  , 
lans  que    la  réitération    des  mêmes   re- 
mèdes  puiffe  les  rappeller.  On   doublQ 
es    dofes ,  on  augmente  l'inflammation  , 
le    malade   meurt    dans     des    angoiffes 
horribles  ,    &   avec    une    inflammation 
générale.    L'on    attribue   fa    mort  à  ce 
qu'il  n'a  pas   affez  fué ,  pendant  qu'elle 
dépend   réellement    de  ce  qu'il    a   trop 
lue   au  commencement  ,  ÔC  de   ce   qu'il 
a    pris  des  remèdes  fudorifiques   &c  du 
vin.   Il  y    a  long  -  temps    qu'un    habile 
médecin   Suifle  a  averti   {es  compatrio- 
tes ,   que  le   vin  leur  étoit  mortel    dans 
les  fièvres  -,    quand  j'ai  réitéré  cet   avis 
dans   les  premières  éditions  de  cet  ou- 
vrage ,  je  craignois  que  ce  ne   fût  avec 
aum  peu  de  fuccès  ^  mais  une  heureufe 
expérience   m'a  appris  le  contraire  ,   ôc 
ion   sapperçoit   tous   les   jours   que  le 

C    2. 
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peuple  fe  défait  peu  à  peu  des  préjugés 
qui  s'oppofoient  le  plus  puilTamment  à  fa 
guérifon. 

Le  payfan ,  qui  naturellement  n'aime 
pas  le  vin  rouge ,  le  boit  quand  il  eîï 
malade  par  préférence ,  6c  c'eil  un  grand 
mal  5  parce  que  le  vin  rouge  empêche 
les  Telles  plus  que  le  vin  blanc,  n'ai- 
de pas  autant  les  urines ,  6c  augmente 
la  force  des  vaifTeaux  5c  répaiiïifTement 
du  fang  ,  qui  font  déjà  trop  confidé- 
rables. 

§.  i8.  L'on  augmente  encore  tous  leurs 
maux  par  les  aliments  qu'on  leur  donne, 
La  maladie  aiîbiblitnéceiTairement ,  ÔC  la 
folle  crainte  que  le  malade  ne  meure  de 
foiblefTe  ,  porte  à  lui  donner  des  aliments , 
qui,  en  augmentant  fa  maladie  ,  le  tuent 
par  la  fièvre.  Cette  crainte  eft  abfolument 
chimérique  ^  jamais  la  foiblefle  n'a  tué 
aucun  fiévreux.  Ils  peuvent  être  plufieurs 
femainesà  l'eau,  Refont  bien  plus  forts,  au 
bout  de  ce  terme  ,  que  fi  on  les  avoir  nour- 
ris ,  parce  que ,  bien  loin  de  les  fortifier, 
la  nourriture  augmente  la  maladie  ,  6c 
par  là  même   afFoiblit  le  malade. 

§.  19.  Dès  qu'il  y  a  de  la  fièvre,  l'ef- 
lomac  ne  digère  plus  que  très  -  impar- 
faitement '^  tout  ce  qu'on  avale  fe  cor- 
rompt ,  Se  devient  une  fource  de  pour- 
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ritufe ,  qui  n'ajoute  rien  aux  forces  du 
malade  ,  mais  qui  augmente  beaucoup 
celles  de  la  maladie  ^  ainfi  tout  ce  qu'on 
prend  devient  un  vrai  poifon,  qui  dé- 
truit les  forces ,  mille  exemples  le  prou- 
vent. On  voit  ces  pauvres  malheureux, 
qu'on  oblige  à  prendre  de  la  nourriture, 
perdre  leurs  forces ,  £>C  tomber  dans  l'an- 
goiife  &  dans  les  rêveries,  à  mefure qu'ils 
mangent. 

§.  20.  On  leur  fait  du  mal ,  non- 
feulement  par  la  quantité  de  la  nour- 
riture ,  mais  au/Ti  par  fa  qualité.  On 
leur  fait  avaler  des  bouillons  de  viande 
les  plus  forts ,  des  œufs ,  des  bifcuits  , 
de  la  viande  miêm.e  ,  s'il  leur  refte  la  force 
ôc  le  courage  de  la  mâcher  ^  il  faut 
abfolument  qu'ils  fuccombent  fous  le 
poids  de  toutes  ces  vilenies.  Si  l'on 
donne  à  un  homme  fain  de  la  viande 
corrompue  ,  des  œufs  pourris  ,  du 
bouillon  gâté  ,  il  efl  attaqué  par  des 
accidents  violents ,  comme  s'il  avoit  pris 
du  poifon  ,  &  c'en  efl  réellement  ^  il  a 
des  vomifiements  ,  des  angoiiles  ,  une 
diarrhée  horrible,  de  la  fièvre ,  du  dé- 
lire ,  des  taches  pétéchiales  ,  qu'on 
appelle  ici  le  pourpre.  Quand  on 
donne  ces  aliments  bien  condition- 
nés  à    un   fiévreux  ,  la  chaleur    6c  les 

C3 


54        Attentions 

matières  corrompues  qui  font  déjà  dans 
fon  eftomac  ,  les  ont  bientôt  pourris ,  ôc 
au  bout  de  quelques  heures ,  ils  produi- 
fent  tous  les  effets  dont  je  viens  de  parler. 
Qu'on  juge  s'ils  peuvent  convenir. 

§.  II.  C'efl  une  vérité  établie  par 
le  plus  grand  médecin  ,  il  y  a  plus 
de  deux  mille  ans  ,  5c  conflatée  par 
fes  fuccefleurs  ,  que  tant  qu'un  ma- 
lade a  de  mauvais  levains  dans  l'efto- 
mac  ,  plus  on  lui  donne  d*aliments  y 
plus  on  Taffoiblit.  Ces  aliments  ,  gâtés 
par  les  matières  infe£tes  qu'ils  trou- 
vent 5  font  incapables  de  nourrir  ,  ÔC 
deviennent  un  nouveau  genre  de  ma- 
ladie. Ceux  qui  favent  obferver  re- 
marquent conftamment  que  quand  un 
fiévreux  a  pris  ce  qu'on  appelle  un  bon 
bouillon ,  il  a  plus  de  fièvre  ,  &  il  efl 
par  là  même  plus  foible.  Donner  un 
bouillon  à  la  viande  bien  frais  à  un 
homme  qui  a  beaucoup  de  fièvre  ou  de 
matières  corrompues  dans  l'eftomac  , 
c'efl  précifément  lui  rendre  le  même 
fervice  ,  que  fi  on  lui  donnoit  deux 
ou   trois    heures  plus   tard   un   bouillon 

Sâté.  ,.      , 

§.  11.  Je  dois  le  dire  ,  ce  préjuge 
mortel  ,  qu'il  faut  foutenir  les  mala- 
des par   de   la  nourriture  ,  efl    encore 
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trop  répandu  parmi  les  perfonnes  mê- 
mes que  leurs  talents  &  leur  éduca- 
tion devroient  fouftraire  à  des  erreurs 
aufli  grofTieres  que  celles  -  là.  Il  feroit 
bien  heureux  pour  le  genre  humain , 
ÔC  le  terme  de  fes  jours  feroit  en  gé- 
néral bien  plus  long  ,  Ci  Ton  pouvoir 
lui  perfuader  cette  vérité  fi  bien  dé- 
montrée en  médecine  ,  c'eft  que  les 
feules  chofes  qui  puilîent  fortifier  un 
malade  font  celles  qui  peuvent  affbi- 
blir  la  maladie.  Mais  l'opiniâtreté  eft 
inconcevable  à  cet  égard  :  elle  eft  un 
fécond  fléau  attaché  à  la  maladie  ,  5C 
plus  fâcheux  qu'elle.  De  vin^t  mala- 
des qui  périment  dans  les  campagnes  , 
il  y  en  a  fouvent  plus  des  deux  tiers 
qui  auroient  guéri  ,  i\  ,  mis  fimplement 
dans  un  endroit  où  ils  fufTent  à  Tabri 
des  injures  de  l'air  ,  il  euflent  eu  de  l'eau 
fraîche  en  abondance  ,  mais  les  foins 
mal  entendus  dont  je  viens  de  parler 
n'en  laiffent  réchapper  aucun. 

§.  23.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  horri- 
ble dans  cet  acharnement  à  échauf- 
fer ,  deflecher  ,  ÔC  nourrir  les  mala- 
des ,  c'eft  qu'il  eft  totalement  oppofé 
à  ce  que  la  nature  indique.  Le  feu  2>C 
l'ardeur  dont  ils  fe  plaignent ,  la  fé- 
cherefTe  de  la   peau ,  des  lèvres ,  de  la 
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langue  ,  de    la    gorge  ,  la  rougeur  des 
urines  ,    l'ardeur    qu'ils    ont    pour    les 
chofes     rafrakhinantes  ,  le    plaifir  ,    le 
bien    que   leur  fait  l'air  frais  ,  font  des 
fignes   qui    nous    crient    à  haute  voix  , 
que  nous   devons  les  .rafraîchir  par  tou- 
tes fortes  de  moyens.  Leur  langue  fale , 
qui    prouve    que    l'eftomac   eft   dans    le 
même     état  ,  leur     dégoût     leurs    en- 
vies   de    vomir  ,  leur  horreur  pour  les 
aliments,  6c   fur- tout  pour  la   viande, 
la  puanteur  de   leur  haleine ,  celle  des 
vents  qu'ils   rendent    par   delfus   ÔC  par 
^ieiïbus  ,  fouvent  celle    de    leurs  felles  , 
prouvent    que     tout    leur    intérieur    eft 
plein     de     matières    corrompues  ,     qui 
corrompront  tous    les  aliments  qu'on  y 
mettra  ,  ôc    que    tout    ce   qu'il    y   a    à 
faire  ,    c'eft    de     délayer    ces    matières 
par  des    torrents  de   boiflbns  rafraîchif- 
fantes ,    qui    les    difpofent    à  être   éva- 
cuées aifément.  Je    le  redis ,  8c  je  fou- 
haite    qu'on    y    faiTe     attention  ,    tant 
qu'on     a     un    goût  d'amertume  ou    de 
pourriture  ,  qu'on  a  du  dégoût ,  ou  que 
l'haleine   eft  mauvaife  ,    qu'on  a   de    la 
chaleur    &  de  la   fièvre   ,  que  les    fel- 
les   font    puantes  ,    ôc   les    urines  rou- 
ges ,    ou  peu    abondantes  ,  la  viande  , 
le  bouillon  à  la  viande  ,  les  œufs ,  tout 
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ce  dans  quoi  l'une  ou  l'autre  de  ces 
chofes  entrent ,  la  thériaque  ,  le  vin  ,  toutes 
les  chofes  chaudes ,  font  de  vrais  poifons. 

§.  14.  Je  paroîtrai  peut-être  outré  au 
public  Se  à  quelques  médecins  ^  mais  les 
médecins  éclairés,  les  vrais  médecins, 
ceux  qui  obfervent  les  effets  de  chaque 
chofe,  trouveront  au  contraire,  que  bien 
loin  d'outrer ,  j'expofe  foiblement  leur 
fentiment,  qui  efl  celui  de  tous  les  bons 
médecins ,  depuis  plus  de  vingt  ficcîes, 
celui  que  la  raifon  approuve  ,  &  que 
Texpérience  confirme  tous  les  jours.  Les 
erreurs  que  je  viens  de  combattre  coû- 
tent des  millions  d'hommes  à  l'Europe. 

§.  25.  Il  ne  faut  pas  omettre  que  lors 
même  que  le  malade  a  le  bonheur 
de  ne  pas  mourir ,  malgré  tout  ce  qu'on 
a  fait  pour  cela  ,  le  mal  n'eft  pas 
fini ,  &.  les  effets  des  aliments  6c  des 
remèdes  échauffants  font  de  lui  laiffer 
le  germe  de  quelque  maladie  de  lan- 
gueur ,  qui ,  fe  fortifiant  peu  à  peu , 
éclate  au  bout  de  quelque  temps  ,  6c 
lui  fait  acheter  ,  par  de  longues  fouf- 
frances  {  a  )  la  mort  qu'il  déiire  com- 
me  le   terme   de   {es    maux. 


(  û  )  Je  dois  dire  ,  &  je  le  dis  avec  bien  de 
çlaifir  ,     que    depuis    la  première    édition    de 
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§.  26.  Je  dois  encore  montrer  fe 
danger  d'une  autre  pratique  ;,  c*eft  de 
purger  un  malade  ,  ou  de  lui  donner 
rémétique  dès  le  commencement  de  la 
maladie*  L'on  fait  par  là  des  maux  in- 
finis» 11  y  a  des  cas  dans  lefquels  les 
évacuants  ,  au  commencement  du  mal, 
conviennent  Sc  font  néceffaires  {  b  )  '^ 
ces  cas  feront  indiqués  dans  d'autres 
chapitres  :  mais  tant  qu*on  ne  les  con- 
noit  pas  ,  il  faut  établir  y  comme  une 
règle  générale  ,  que  ces  remèdes  font 
nuifibles  à  cette  époque ,  ce  qui  eft  vrai 
îe  plus  fo'jvent,  êc  toujours,  quand  les 
maladies   font  inflammatoires. 

§.  27»  L'on  efpere  ,  par  leurs  fecours  , 
^'enlever  les  embarras  de  Teflomac,  la 
caufe  des  envies  de  vomir,  de  la  mau- 
vaife  bouche  ,  de  la  foif ,- du  mal-aife  , 
5c  de  diminuer  le  levain  de  la  fièvre  i 
mais  on  fe  trompe  le  plus  fouvent,  par- 
ce que  les  caufes  de  ces  accidents  ne  font 
point  ordinairement  de  nature  à  céder  > 

cet  ourrage  ,  il  s'eft  fait  des  changements  con- 
fidérables  dans  la  conduite  du  peuple  malade,  il 
adopte  facceflivement  la  bonre  méthode  &  l'oû 
çn  voit  les  heureux  effets  d'une  façon  marcjuée. 

(  b  )  cette  nécelTité  eft  fouvent  dans  les  fièvres 
épidémiques  qvii  font  prefcjue  toujours  beaucoup 
plus  putrides  qu'inflammatoires. 
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à  cet  époque  ,  à  ces  évacuations.  La  té- 
nacité des  ordures  qui  font  fur  la  lan- 
gue ,  doit  nous  faire  juger  de  celles  qui 
tapilTent  l'eftomac  6c  les  inteflins.  On  a 
beau  la  laver ,  la  gargarifer ,  la  racler, 
tout  eft  inutile  \  ce  n'eft  qu'après  avoir 
fait  boire  le  malade  pendant  plufieurs 
jours  ,  ôc  avoir  diminué  la  chaleur , 
la  fièvre  &  la  vifcofité  des  humeurs  , 
qu'on  peut  enlever  ce  fédiment ,  qui  alors 
fe  détache  naturellement  peu  à  peu  :  le 
mauvais  goût  fe  difîipe  ,  la  langue  rede- 
vient belle  ,  la  foif  ceiTe.  L'hiftoire  de 
l'ellomac  e(l  la  même  que  celle  de  la 
langue  j  aucun  fecours  ne  peut  le  net- 
toyer dans  les  commencements  ;  mais 
en  donnant  beaucoup  de  remèdes  dé- 
layants &  rafraîchilfants  ,  il  fe  nettoie  lui- 
même,  &  les  envies  de  vomir,  les  rap- 
ports ,  l'inquiétude  paflent  naturellement 
&  fans  purgatifs. 

§.  i8.  Non-feulement  on  ne  fait  point 
de  bien  par  ces  remèdes ,  mais  on  fait 
un  mal  très-confidérable ,  en  appliquant 
des  remèdes  acres  &  irritants  ,  qui  aug- 
mentent la  douleur  oc  l'inflammation, 
qui  attirent  les  humeurs  fur  ces  parties , 
où  il  y  en  a  déjà  trop  ,  qui  n'évacuent 
point  la  caufe  de  la  maladie ,  parce  qu'elle 
n*eft  pas  prête  à  être  évacuée  ,   qu'elle 
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nefï  pas   mûre  ^  mais   qui  évacuem  ce 
qu'il  y  a   de  plus  liquide  dans  le   fang  y 
qui  par- là  même  refte  plus  épais ,  qui  éva- 
cuent la  partie  utile ,  &:  laiflent  la  nuifible.. 

§.  Z9.  L'émétique  fur-tout  donné  dans 
une  maladie  inflammatoire  ,  5c  même 
inconlidérément  dans  toutes  les  maladies 
ciguës  ,  avant  que  d'avoir  diminué  les 
humeurs  par  la  falgnée  ,  5c  de  les  avoir 
délayées  par  d'abondantes  boilTons,  pro- 
duit les  plus  grands  meaux  ,  des  inflam- 
mations de  l'eflomac,  du  poumon  ,  du 
foie  y  des  fufïbcations  ,  des  frénéfies. 
Iles  purgatifs  occafionent  quelquefois  une 
inflammation  générale  des  boyaux  ,  qui 
conduit  à  la  mort.  11  n*y  a  point  de  ces 
cas  dont  l'étaurderie  ,  Timprudence  ÔS. 
l'ignorance  ne  m'aient  fait  voir  quelques 
exemiples.  L'effet  de  ces  remèdes,  dans 
ces  circonflances ,  eft  le  même  que  celui 
du  fel  ôC  du  poivre  ,  qu'on  mettroit  fur 
une  langue  feche  ,  enflammée-  &  fale? 
pour  rhumeâ;er  &  la  nettoyer. 

$.  30.  Il  n'y  a  perfûnne  qui,  avec 
du  bon  f^ns  ,  ne  foit  en  état  de  fentir 
la  vérité  de  tout  ce  que  j'ai  dit  dans 
ce  chapitre  ^  &  il  y  auroit  de  la  pru- 
dence ,  pour  ceux  même  qui  ne  fenti- 
roient  pas  la  folidité  de  ces  r.vis ,  à  ne 
pas  les  biaver,  &L  ks  heurter  trop  har* 
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diment.  Il  s'agit  d'un  objet  important,  ^ 
dans  une  matière  qui  leur  eft  étrangère , 
ils  doivent,  fans  doute,  quelque  déférence 
aux  avis  des  gens  qui  en  ont  fait  l'étude 
de  toute  leur  vie.  Ce  n'efl  pas  moi  que 
je  veux  qu'on  écoute  ,  ce  font  les  plus 
grands  médecins ,  dont  je  ne  fuis  dans  ce 
cas  que  le  foible  organe.  Quel  intérêt 
avons-nous  tous  à  défendre  aux  malades 
de  manger,  de  s'étouffer,  Se  de  boire 
des  chofes  chaudes,  qui  enflamment  leur 
fièvre?  Quel  avantage  peut-il  nous  reve- 
nir de  nous  oppofer  au  fatal  torrent  qui 
les  entraîne  ?  Quelle  raifon  peut  perfua- 
der  que  des  milliers  de  gens  pleins  de 
génie  ,  de  favoir  ,  d'expérience  ,  qui  paf- 
fent  leur  vie  au  milieu  des  malades,  uni- 
quement occupés  à  les  foigner  ,  ÔC  à 
obferver  tout  ce  qui  leur  arrive,  fe  font 
illufion  &  fe  trompent  fur  l'effet  des 
aliments,  du  régime,  des  remèdes?  Peut- 
il  entrer  dans  des  têtes  fenfées  qu'une 
garde  ,  qui  confeille  un  bouillon ,  un 
œuf,  un  bifcuit ,  mérite  plus  de  con--- 
fiance  qu'un  médecin  qui  les  défend? 
Il  n*y  a  rien  de  plus  défagréable  pour 
celui-ci  que  d'être  obligé  de  difputer 
continuellement  pour  ces  miferes,  &  de 
craindre  toujours  que  des  foins  mortel- 
lement officieux  ne  détruifent,  par  des 
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aliments  qui  augmentent  toutes  les  cau- 
fes  du  mal ,  Teffet  de  tous  les  remèdes 
qu'il  emploie  pour  les  combattre  ,  &  n'en- 
veniment la  plaie  à  mefure  qct'il  la  panfe. 
Plus  on  aime  un  malade ,  plus  on  veut 
le  faire  manger  j  c'eft  l'aflafliner  par  ten- 
drefle. 

CHAPITRE     III. 

Ce  qull  faut  faire  dans  les  commence^ 
mcnts  des  maladies.  DUtc  des  maladies 
aiguës. 

§.  31.  J'Ai  fait  voir  les  dangers  du 
régime  &  des  principaux  remèdes  qu'on 
emploie  généralement  parmi  le  peuple  5 
je  dois  indiquer  actuellement  ce  qu'on 
peut  faire ,  fans  aucun  rifque ,  dans  les 
commencements  des  maladies  aiguës  quel- 
conques y  &:  le  régime  général  qui  con- 
vient à  toutes.  Ceux  qui  auront  envie 
de  tirer  quelque  fruit  de  ce  traité  doi- 
vent faire  attention  à  ce  chapitre ,  parce 
que  dans  le  refte  de  l'ouvrage  ,  pour 
éviter  les   répétitions ,  je   ne  parlerai  du 
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régime  que  quand  la  maladie  en  exigera 
un  différent  de  celui  que  je  détaillerai 
aâiuellement,  ÔC  quand  je  dirai  qu  il  faut 
mettre  un  malade  au  régime ,  cela  fignifiera 
qu'il  faut  le  traiter  de  la  façon  prefcrite 
dans  ce  chapitre ,  &  l'on  fera  tout  ce  que 
je  vais  indiquer  relativement  à  Tair ,  aux 
aliments,  à  la  boifTon ,  aux  lavements, 
excepté  quand  je  prefcrirai  expreifément 
autre  chofe ,  comme  d'autres  tifannes  , 
ou  d'autres  lavements. 

§.  31.  La  plupart  des  maladies,  (j'en- 
tends toujours  aiguës  ou  fiévreufes  )  , 
s'annoncent  ,  fouvent  quelques  femaines , 
ordinairement  quelques  jours  à  l'avance, 
par  quelques  dérangements  dans  la  fanté  ; 
comme  un  léger  engourdiflement ,  un  peu 
moins  d'agilité  ,  moins  d'appétit,  un  peu 
de  pefanteur  d'eftomac ,  plus  de  facilité 
a  fe  fatiguer,  quelques  embarras  de  tête, 
un  fommeil  plus  pefant ,  mais  moins 
tranquille ,  &  qui  ne  répare  pas  les  for- 
ces comme  auparavant^  moins  de  gaieté, 
quelquefois  un  peu  d'embarras  dans  la 
poitrine,  un  pouls  moins  régulier,  une 
difpofition  au  froid  ,  plus  de  facilité  à 
fuer ,  quelquefois  la  ceflaiion  des  fueurs 
ordinaires.  L'on  peut,  à  cette  époque, 
prévenir  ou  au  moins  diminuer  confidé- 
rablement  les  maux  les  plus  fâcheux ,  par 
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des  attentions  aifées  que  je  réduis  à 
quatre. 

1°.  Renoncer  à  tout  travail  violent, 
mais  continuer  cependant  un  exercice 
très-doux. 

2°.  Se  réduire  à  très-peu  ou  à  point 
d'aliments  folides ,  renoncer  fur-tout  en- 
tièrement à  la  viande  ,  au  bouillon  ,  aux 
œufs  &  au  vin. 

3°.  Boire  abondamment ,  c'eft-à-dire, 
au  moins  un  pot  8c  demi  ou  deux  pots 
par  jour  {a),  par  petits  verres,  de  de- 
mi-heure en  demi -heure  de  la  tifane 
(N*^.  I  ou  1  )  6c  même  d'eau  tiède, 
fur  chaque  pot  de  laquelle  on  mettroit 
un  demi  -  verre  de  vinaigre.  Il  n'y  a 
perfonne  à  qui  ce  dernier  fecours  puifle 
manquer.  Si  l'on  n'avoit  pas  du  vi- 
naigre ,  on  boiroit  l'eau  tiède  pure  ,  ÔC 
l'on  mettroit  Air  chaque  pot  quinze  ou 
vingt  grains  de  fel  de  cuiilne.  Ceux 
qui  auroient  du  miel  feroient  très-bien 
d'en  mettre  deux  ou  trois  cuillerées 
dans  l'eau.  L'on  pourroit  aufTi  em- 
ployer avec  fuccès  une  infufion  de  fleurs 

de   fureau  ou  de    tilleul.   Le  petit  lait, 

*. 

(a)  Le  pot  dont  je  parle  e(i  uae  mefure  dt 
liquides,  qui  conticrxt  cinc^uante-une  orices  SC 
un   quart  d'<:aa» 
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bien  clair ,  peut  également  fervir  ôC  eà 
très-Utile. 

4°.  Prendre  des  lavements  d'eau  tiède, 
ou  celui  qui  eft  indiqué  (N^.  5.)  En  fui- 
vant  cette  méthode ,  on  a  fouvent  coupé 
racine  aux  maladies  les phisgraves;,  ôclorf- 
qu'on  ne  peut  pas  les  empêcher  de  paroî- 
tre ,  au  moins  on  les  rend  plus  douces ,  6c 
l'on  en  diminue  beaucoup  le  danger. 

§.  33.  Malheureufement  Ton  fuit  une 
méthode  très-concraire.  Dès  qu'on  fent 
ces  dérangements ,  l'on  fe  borne  à  ne 
manger  que  de  la  viande ,  des  œufs , 
du  bouillon  ^  Ton  renonce  aux  jardina- 
ges &C  aux  fruits,  qui,  pris  modérément, 
feroient  fi  utiles^  &C  l'on  boit,  pour  fe 
fortifier  l'eftomac  ôc  chalfer  les  vents  , 
du  vin  ou  quelques  liqueurs  qui  ne  for- 
tifient que  la  fièvre ,  ÔC  ne  chalTent  que 
les  refies  de  la  fanté.  L'on  em.pêche 
par  là  toutes  les  évacuations  ,  l'on  ne 
détrempe  point  les  matières  qui  occa- 
fîonent  la  maladie,  on  ne  les  rend  point 
propres  à  être  évacuées  ^  au  contraire  , 
elles  deviennent  plus  acres  5c  plus  dif- 
ficiles à  être  emmenées  -^  au  lieu  que  la 
quantité  d'une  boiffon  délayante  &  ra- 
fraîchifTante  détrempe  &  détache  toutes 
les  matières  étrangères,  délaye  le  fang, 
&  5  au  bout  de  quelques  jours,  tout  ce 
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qu'il  y  avoit  de  nuifible  s'évacuent  par  les 

felles ,  par  les  urines,  ou  par  les  Tueurs. 

§.  34.  Quand  la  maladie  a  fait  de  plus 
grands  progrès,  ôc  quele  malade  eu  déjà 
faifi  par  ce  froid  plus  ou  moins  violent, 
qui  précède  prefque  toutes  les  maladies, 
&  qui  eft  ordinairement  accompagné  d'un 
accablement  total  ,  8c  de  douleurs  dans 
tour  l'extérieur  du  corps  ,  il  faut  ou  le 
mettre  au  lit ,  s'il  ne  peut  pas  refter  de- 
bout ,  ou  qu'il  fe  tienne  tranquillement 
affis  un  peu  plus  couvert  que  de  coutume  , 
.6c  qu  il  boive  tous  les  quarts  d'heure  un 
petit  verre  chaud  de  la  hoifTon  (  N°.  i 
ou  1  ) ,  ou  ,  fî  elle  manque  ,  de  quel- 
qu'une de   celles  dont  j'ai  parlé  §.  32. 

§.  35.  Les  malades  veulent  qu'on  les 
couvre  beaucoup  pendant  le  froid,  mais 
ïl  faut  être  extrêmement  attentif  à  les 
découvrir  ,  dès  qu'il  diminue  ,  afin  que  , 
quand  la  chaleur  commence  ,  ils  n'aient 
rien  de  plus  que  leurs  couvertures  ordi- 
naires ,  il  feroit  même  à  fouhairer  qu'ils 
euffent  moins.  Les  payfans  couchent  fur 
une  coitre  qui  n'eft  qu'un  matelas  ,  ou 
plutôt  un  gros  fac  de  plume  ,  ÔC  fous 
un  duvet  qui  eft  ordinairement  d'un 
poids  immenfe  ,  ÔC  la  chaleur  que  donne 
la  plume  eft  très  -  fâcheufe  pour  les 
fiévreux  ;  cependant ,  comme  ils   y  font 
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accoutumés  ,  on  peut  tolérer  cette  cou- 
tume pendant  une  partie  de  l'année  ^ 
mais  pendant  les  chaleurs ,  ou  toutes  les 
fois  que  la  fièvre  eft  extrêmement  forte, 
ils  doivent  coucher  fur  la  paillafle  ,  ils 
en  feront  infiniment  mieux,  &  rejeter 
Je  duvet  ,  pour  ne  fe  couvrir  que  de 
draps,  ou  de  quelque  autre  couverture 
moins  dangereufe  que  la  plume.  L'on 
ne  peut  croire  ,  que  quand  on  a  été  té- 
moin ,  comme  moi  ,  combien  on  fou- 
lage le  malade  en  lui  étant  fon  duvet. 
Le  mal  prend  fur  le  champ  une  nouvelle 
face. 

§.  3^.  Dès  que  la  chaleur  eft  venue  ,  6C 
que  la  fièvre  efi:  bien  déclarée ,  Ton  doit 
pourvoir  au   régime   du    malade. 

1^.  Il  faut  avoir  foin  que  l'air  de  la 
chambre  ne  s'échauffe  pas  trop  ,  qu'il 
y  ait  le  moins  de  monde ,  ôc  qu'on  y 
fa(fe  le  moins  de  bruit  poiTible  ,  que  per- 
fonne  ne  parle  au  malade  fans  nécefilté. 
Il  n'y  a  rien  qui  augmente  plus  la  fièvre 
&  faife  plus  rêver ,  que  trop  de  per- 
fonnes  dans  la  chambre  &  fur  -  tout 
auprès  du  lit  ,  elles  gâtent  l'air  ,  elles 
en  empêchent  le  renouvellement  ,  & 
la  variété  des  objets  occupe  le  cerveau. 
Il  faut ,  quand  le  malade  a  été  à  la 
felle  ou  qu'il  a  uiiné,  emporter  ces  cxcré- 
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ments  le  plutôt  pofîîble.  Il  faut  nécef 
faire  ment  ouvrir  les  fenêtres  foir  6c  matin, 
au  moins  un  quart -d'heure  chaque  fois  , 
ÔC  ouvrir  en  même  temps  une  porte  , 
afin  que  l'air  fe  renouvelle.  Mais  comme 
il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  un  courant  d'air 
fur  le  malade  ,  on  tirera  ,  dans  le  même 
temps,  les  rideaux  de  fon  lit,  ôc  s'il 
n'en  avoit  point ,  on  en  fait  dans  le  mo- 
ment ,  en  mettant  autour  de  lui  des 
chaifes ,  avec  quelques  habits  qui  le  ga- 
rantiHent  ^  en  été  il  faut  qu'il  y  ait  au  moins 
une  fenêtre  ouverte  jour  ÔC  nuit.  Il  eft 
aufli  très-utile  de  brûler  un  peu  de  vi- 
naigre fur  une  pelle  chaude  :,  cette  fumée 
corrige  la  putridité  de  l'air.  Dans  les- 
grandes  chaleurs  ,  quand  l'air  de  ia 
chambre  ed:  brûlant  ,  ôc  que  le  malade, 
en  eft  fort  incommodé  ,  on  peut  arrofer 
de  temps  en  temps  le  plancher  ,  5c  met- 
tre dans  la  chambre  quelques  groiTes 
branches  de  faule  ou  de  frêne ,  qui  trem- 
pent  dans  des   féaux  d'eau. 

§.  37.  2°.  Par  rapport  à  la  nourri- 
ture du  malade,  il  ne  prendra  rien  du 
tout  de  foiide  -^  mais  on  peut  lui  pré- 
parer ,  par-tout  ÔC  en  tous  temps ,  la  nour- 
riture fuivante,  qui  eft  une  des  plus  fai- 
nes ,  &  fans  contredit  la  plus  (impie. 
Prenez  une  demi-livre  de.pain,  lagrolleur 
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d'une  noifette  de  heure,  ou  même  point, 
&.  un  pot  d'eau  ^  faites  cuire  le  tout  juf- 
qu'à  ce  que  le  pain  foit  prefque  entière- 
ment défait  ^  on  le  pafTe ,  5c  l'on  en  donne 
une  demi-quarette  au  malade  de  trois  en 
trois  ,  ou  de  quatre  en  quatre  heures ,  ôC 
même  plus  rarement  fi  la  fièvre  étoit  ex- 
trêmement forte.  Ceux  qui  ont  des  grus  , 
de  l'orge,  des  pois,  del'abermel,  du  ris, 
peuvent  en  prendre,  cuits  de  la  même 
façon  ,  avec  quelques  grains  de  fel. 

§.  38.  L'on  peut  aufli  leur  permettre  , 
au  lieu  de  ces  efpeces  de  foupes  ,  des 
fruits  d'été  cruds  ,  ÔC  en  hiver,  des  pom- 
mes cuites,  ou  des  prunes  Sc  des  cerifes 
feches  ÔC  cuites.  Les  gens  inftruits  ne  fe- 
ront pas  furpris  de  voir  ordonner  les  fruits 
dans  les  maladies  aiguës  ,  ils  en  voient 
les  fuccès  tous  les  jours  3  ce  confeil  ne 
révoltera  que  ceux  qui  font  encore  trop 
imbus  des  anciens  préjugés^  mais,  en 
réfléchiirant,  ils  fcnriront  que  ces  fruits 
qui  défalterent,  rafraîchiflent ,  abattent 
la  fièvre,  corrigent  la  bile  corrompue  ÔC 
échauffée  ,  entretiennent  la  liberté  du 
ventre  &  font  couler  les  urines ,  font  l'ali- 
ment le  plus  convenable  pour  les  fiévreux. 
Aufli  ils  les  défirent  ardemment  ^  ÔC  j'en 
ai  vu  plufieurs  qui  ne  s'étoient  guéris 
qu'en  mangeant  en  cacheté  une  grande 
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quantité    de   ces    fruits   qu'ils  défîroient 
avec  pafTion  ,  6c  qu'on  leur  refufoit.  Ceux 
qui    ne    fentiront   pas   ces    raifons    peu- 
vent au   moins  bazarder  un  effai  fur  ma 
parole  j  leur  propre  expérience  les  con- 
vaincra bientôt  de  l'utiliré   de   cette  ef- 
pece  d'aliment.   L'on   peut  donc  bardi- 
ment  donner  dans  toutes  les  fièvres  con- 
tinues ,    des  cerifes  ,    des   griottes ,  des 
fraifes,  des  raifins  de  mars,   des  fram- 
boifes  ,    des   mûres  ^    mais    il   faut  que 
tous    ces    fruits   foient    très -mûrs.    Les 
pommes  ,    les   poires ,   les   prunes  font 
moins   fondantes  ,    moins  remplies   de 
jus ,  &  conviennent  moins.  Il  y  a  cepen- 
dant quelques   efpeces  de   poires  extrê- 
mement aqueufes,  telle  que  le  doyenné, 
les    diiférenres    efpeces    de    beuré  ,   le 
faint-germain  ,  la  virgouleufe  ,  la  fucré- 
vert ,  la  royale    d'été  ,   qu'on  peut  em- 
ployer ^  on  peut  aufll  prendre  un  peu  de 
jus  de  prunes  bien  mûres ,  avec  de  l'eau. 
J'ai  vu  cette   dernière  boilTon  défaltérer 
un  malade  mieux  qu'aucune  autre.  L'at- 
tention qu'on  doit  avoir ,   c'eft  de  n'en 
pas    prendre     de     groiïes    quantités     à 
ïa  fois,   fans   quoi   l'eftomac   feroit  fur- 
chargé   ,     ÔC     le     malade     fouffriroit  , 
mais  (î  l'on  en  prend   fouvent  6c  peu, 
il  n'y    a  rien    de   plus   falutaire.   Ceux 
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que  leur  lîtuation  met  à  même  d'avoir 
des  oranges  douces  ou  des  citrons ,  peu- 
vent également  en  manger  les  cœurs 
avec  fuccès ,  il  faut  rejeter  l'écorce  qui 
échauffe. 

§.  39,  3^.  L'on  doit  faire  ufage  d'une 
boilfon  qui  défaltere  ,  abatte  la  fièvre, 
délaye, relâche, &aide  lesévacuationspar 
les  felles,  les  urines  &  la  tranfpiration. 
Toutes  celles  dont  j'ai  parlé  dans  les  cha- 
pitres précédents  réunifrent  toutes  ces  qua- 
lités. L'on  peut  aufli  mettre  un  verre  ou 
un  verre  &  demi  du  jus  des  fruits  dont  je 
viens  de  parler,  dans  un  pot  d'eau. 

§.  40.  Les  malades  doivent  boire  au 
moins  deux  ou  trois  pots  par  jour,  fou- 
vent  8(  peu  à  la  fois  \  on  peut  les  régler 
à  deux  onces  ou  deux  onces  ÔC  demie  , 
ce  qui  fait  une  talfe  médiocre  de  liquide 
tous  les  quarts  d'heures ,  à  moins  qu'ils 
ne  dorment  :  il  convient  allez  ordinai- 
rement que  la  boilFon  ait  perdu  le 
grand  froid  :  dans  quelques  cas  la  boif- 
fon  froide  eft  cependant  à  préférer  ,  5c 
fouvent  on  peut  confulter  là-deflus  le 
goût  du  malade.  Au  milieu  d'une  Tueur 
ou  de  crachats  critiques  ,  une  boiflbn 
trop  froide  pourroit  nuire  en  les  fup- 
primant.  Dans  les  maladies  véritable- 
ment inflammatoires  les  boiflbns  tiedes 
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détrempent  5c  détendent  davantage  ;  dans 
hs  maladies  putrides  les  boilfons  froides 
font  fouvent  plus  utiles. 

§.  41.  4°.  Si  le  malade  ne  va  pas  tous 
les  jours  deux  fois  du  ventre,  fi  les  uri- 
nes ne  font  pas  abondantes  ou  fi  elles  font 
rouges  ,  fi  le  malade  rêve ,  fi  la  fièvre  eft 
forte,  les  maux  de  tête  ÔC  de  reins  con- 
lidérables  ,  le  ventre  endolori,  les  envies 
de  vomir  fréquentes  ,  il  faut  donner  un 
lavement  (  N°.  5  ) ,  au  moins  une  fois  par 
jour.  Le  peuple  n'aime  pas  ce  remède  , 
il  n'y  en  a  cependant  point  de  plus  utile 
dans  les  maladies  fiévreufes ,  fur-tout  dans 
le  cas  que  je  viens  d'indiquer,  ÔC  un  lave- 
ment foulage  ordinairement  plus  que  ii 
on  buvoit  quatre  ou  cinq  fois  la  même 
quantité  de  liquide.  L'ufage  des  lave- 
ments ,  dans  les  différentes  maladies,  fera 
déterminé  en  parlant  de  chacune  ,  mais 
il  ne  faut  jamais  les  donner  quand  le  ma^ 
lade  a  une  fueur  qui  le  foulage. 

§.  42.  5°.  Tant  que  le  malade  en  aura 
la  force  ,  il  faut  qu'il  fe  tienne  tous 
les  jours  hors  du  lit  une  heure ,  ôc  plus 
s'il  le  peut ,  mais  au  moins  une  demi- 
heure.  Cela  diminue  la  fièvre,  le  mal 
de"  tête  ôc  les  rêveries.  Il  faut  éviter 
de  lever  le  malade  ,  pendant  qu'il  au- 
roit  une  fueur  de  nature  à  le  foulager  ; 
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mais  ces  fueurs  ne  viennent  jamais  qje 
fur  la  fin  des  maladies  ,  &  après  que  le 
malade  a  eu  beaucoup  d'autres  évacua- 


tions. 


§.  43.  6*.  On  lui  raccommodera  fon 
lit  tous  les  jours  ,  pendant  qu'il  fera  levé  j 
&:  l'on  changera  les  linges  ,   tant  du  lit 
que   du  malade,   tous  ks    deux  jours  (î 
on  le  peut.  Un   préjugé  pernicieux  éta- 
blit une  pratique  contraire  ,  qui  eft  très- 
dangereufe.  On  craint  de   fortir  le  ma- 
lade du   lit,  on  le  lailfe  dans  des  linges 
infeâs,  chargés  de  corruption,  ÔCqui, 
par  là  ,   non-feulement  entretiennent  la 
maladie  ,  mais  peuvent  même  lui  donner 
un  caraftere  de  malignité.  Je  le  réitère  ; 
rien  n'entretient  la  fièvre  Ôc  les  rêveries  ' 
comme  de  ne  point  fortir  du  lit,  &  de 
ne  point  changer  de  linge  ^   &  j'ai  fait 
cefTer ,  par  ce  double  moyen  ,  fans  aucun 
autre  fecours,  des  rêveries  qui  duroient 
depuis  douze  jours  fans  interruotion.  L'oa 
dit  que  le  malade  e(ï  trop   foible,  mais 
ceft  une  mauvaife  raifon  ;  il  faut  qu'ua 
malade  foit  prefque   mourant ,  pour  ne 
pas  foutenir  cette  opération ,   qui ,   lors 
même   qu'elle    laffoiblit    pour    le    mo- 
ment ,  augmente  Ces  forces  réelles ,  8c 
diminue    fes   maux   d'abord    après.   Va 
avantage    que   les  malades   recirent  du 
Tome  L  D 
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féjour  hors  du  lit  ,  c'eft  que  les  urines 
coulent  plus  abondamment  ôc  avec  faci- 
lité. L'on  en  voit  quelquefois  qui  n'uri- 
nent point  du  tout ,  fi  on  ne  les  fort  pas 

du  iit. 

Il  y  a  un  très-grand  nombre  de  mala- 
dies aiguës ,  que  ce  feul  régime  guérit 
radicalement  ,  ôc  il  les  adoucit  toutes. 
S'i  on  ne  l'emploie  pas ,  les  remèdes  font 
le  plus  fouvent  inutiles.  11  feroit  à  fou- 
haiter  que  le  peuple  fût  que  Ton  ne  peut 
pas  brufquer  les  maladies  ,  qu'elles  doi- 
vent  avoir  un  certain  cours ,  6c  que  l'ufage 
des  remèdes  violents  ,  qu'il  aime  à  em- 
ployer ,  peut  bien  les  abréger  en  le  tuant, 
mais  ne  guérit  jamais  plus  vite  ,  &  au 
contraire  rend  la  maladie  plus  fâcheufe  , 
plus  longue ,  plus  opiniâtre  ,  6c  laiile 
fouvent  des  fuites  qui  le  font  languir 
toute  fa  vie.  . 

§.  44.  Ce  n'eft  pas  affez  de  bien  con- 
duire la  maladie  ,  il  faut  encore  foigner 
la  convalefcencc ,  qui  eft  toujours  ua 
état  de  foibleife  ,  &  par  là  même  de  lan- 
gueur. .  , 

Le  même  préjugé  qui  tue  les  ma- 
lades en  les  forçant  à  manger  pendant 
que  la  maladie  eft  dans  fa  force,  s  étend 
fur  la  convalefcence  ,  ^  la  rend  fa- 
cheufe    ÔC    longue    ,    ou    produit    des 
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rechûtes  quelquefois  mortelles  ,  fouvent 
^es  maux  chroniques. 

A  mefure  que  la  fièvre  diminue ,  on 
peut  infenliblement  augmenter  la  quan- 
tité de  la  nourritute  ^  mais  tant  qu'il  en 
te(\e  il  convient  de  s'en  tenir  aux  ali- 
ments que  j'ai  indiqués.  Dès  qu'elle  efl 
finie  ,  on  peut  palier  à  des  aliments 
différents  ,  5c  prendie  un  peu  de  viande 
blanche  ,  moyennant  qu'elle  foit  tendre  , 
du  poiiTon ,  un  peu  de  bouillon  ,  quelques 
œufs  très-peu  cuits ,  du  vin  trempé.  Le 
payfan  à  qui  fa  fituation  ne  permet  ni  les 
poulets  ,  ni  le  poiifon  ,  &  dont  Tefiomac 
cd  d'ailleurs  bien  plus  fort,  peut  prendre 
du  bœuf  ÔC  du  mouton.  Ces  aliments  qui 
font  utiles ,  6c  fervent  à  réparer  les  forces, 
quand  on  en  ufe  modérément,  retardent 
la  guérifon  ,  dès  qu'on  en  prend  un  peu 
trop  ^  parce  que  l'eftomac ,  étant  extrê- 
mement alfoibli  par  la  maladie  6c  par  les 
remèdes  ,  n'efl  capable  que  d'une  très- 
petite  digeflion  ^  &  fi  on  lui  donne  au 
delà  de  fes  forces  ,  tout  ce  qu*on  prend 
ne  fe  digère  point,  mais  fe  corrompt, 
îl  furvient  de  fréquents  retours  de  fièvre  , 
un  abattement  continuel  ,  âcs  maux  de 
tête  ,  un  alfoupifTement  fans  pouvoir  dor- 
mir,  des  douleurs  8c  des  chaleurs  dans 
les  bras  &:  dans  les  jambes ,  de  l'inquic- 

D  1 


76  Régime 

tude,  de  la  mauvaife humeur,  des  vomif' 
fements ,  des  diarrhées,  des  obflrué^ions, 
quelquefois  une  fièvre  lente  ,  ÔC  des  dé- 
pôts de  pus. 

L'on  prévient  tous  ces  maux  en  Te  con- 
tentant de  très  peu  d'aliments  ^  6c  fi  l'on 
veut  fortifier  un  convalefcent  ,  il  faut  le 
tenir  à  une  diète  légère.  Ce  n'efi  pas  ce 
qu'on  avale  qui  nourrit,  ce  n'efi:  que  ce 
que  Ton  digère.  Le  convalefcent  qui 
avale  peu  le  digère  ,  &  fe  fortifie  ^  celui 
qui  avale  beaucoup  ne  le  digère  pas ,  6c 
bien  loin  d'être  nourri  6c  fortifié  ,  il  périt 
peu  à  peu.  Les  convalefcents  ont  ordi- 
nairement beaucoup  d'appétit  dans  un 
temps  où  les  forces  de  leur  eftomac  , 
détruites  par  la  maladie  ,  le  régime  ôc 
les  remèdes ,  ne  font  point  encore  réta- 
blies ^  s'ils  fe  livrent  à  cet  appétit ,  la 
quantité  des  aliments  furpafle  les  forces 
digeilives,  l'équilibre  fe  dérange,  &  la 
fanté  ,  au  lieu  d'augmenter,  va  en  dimi- 
nuant, 

§.  45.  On  peut  réduire  au  petit  nombre 
de  règles  fuivames  ce  qu'il  y  a  de  plus 
eflenriel  à  obferver  pour  terminer  parfaite- 
m::n\  les  maladies  aiguës  ,  6c  empêcher 
qu'elles  ne  lailTent  quelques  vices  dans  la 
fanté. 

I.  Que  les  convalefcents  ^  comme  les 
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malades ,  prennent  très-peu  à  la  fois,  6c 
fréquemment. 

2.  Qu'ils  ne  prennent  jamais  qu'une 
forte  d'aliment  dans  un  repas ,  ôc  qu'ils 
n'ent  changent  pas  trop  fouvenr. 

3*  Qu'ils  mâchent  ,  avec  beaucoup  de 
foin,  tout  ce  qu'ils  prennent  de  folide. 

4.  Qu'ils  diminuent  la  quantité  de  la 
boiilon.  La  meilleure  ,  pour  le  général  ^ 
efl  de  l'eau,  avec  un  quart  ou  un  tiers  de 
vieux  vin  blanc. 

Une  trop  grande  quantité  de  hoilTon  , 
à  cette  époque  ,  empêche  l'edomac  de 
reprendre  fes  forces ,  nuit  à  la  digeflion, 
entretient  la  foiblelTe ,  augmente  le  pen* 
chant  à  l'enflure  des  jambes,  quelquefois 
même  occafione  une  fièvre  lente  ,  5c  jette 
le  malade  dans  une  langueur. 

5.  Qu'ils  fe  promènent  le  plus  fcuvent 
qu'ils  pourront  à  pied  ,  en  voiture  ,  en 
char  ,  à  cheval.  Ce  dernier  exercice  eft 
le  plus  falutaire  de  tous ,  5c  les  trois  quarts 
des  laboureurs ,  qui  font  à  mêm.e  ,  dans 
ce  pays  ,  de  fe  procurer  cet  avantage  fans 
qu'il  leur  en  coûte  rien  ,  ont  grand  tort 
de  le  négliger.  Ceux  qui  voudront  en  faire 
ufage  doivent  monter  avant  leur  plus 
grand  repas ,  qui  doit  être  celui  du  mi- 
lieu du  jour,  5c  jamais  après.  L'exercice- 
pris  avant  le  repas  fortifie  les  organes  de 


7^  Régime 

la  digejflion  ,  qui  enfuite  fe  fait  mieux  j 

fi  on  le  prend  après ,    ii  la  trouble. 

6.  Co  nme  ordinairement  ils  font  moins 
bien  le  foir ,  il  faut  qu'à  ces  heures  ils 
prennent  très- peu  d'aliments  ^  leur  fom- 
meil  en  fera  plus  tranquille  ,  &  les  répa- 
rera mieux. 

7.  Ils  ne  doivent  refter  au  lit  que  fepî 
ou  huit  heures. 

8.  L'enflure  des  jambes ,  qui  furvient 
prefqu'à  tous ,  n'efl  pas  dangereufe  ,  ôc 
fe  diflîpe  d'elle-même  ,  quand  ils  font 
Tobres  ,  §C  qu'ils  prennent  du  mouve- 
ment» On  peut  la  diiTiper  un  peu  plus  vire 
en  faifant  frotter  tous  les  matins  les 
jambes  avec  une  flanelle  ou  toute  autre 
étoffe   de  laine. 

9.  Il  n'eft  pas  nécefTaire  qu'ils  aillent 
tous  les  jours  du  ventre  ^  mais  il  ne  faut 
pas  qu'ils  foient  reflerrés  plus  de  deux  ou 
trois  jours  •  ÔC  fi  cela  arrivoir  ,  il  fau- 
drait leur  donner  un  lavement  le  troi- 
fieme  jour  ,  ôC  même  plutôt ,  fi  l'on 
voyoit  que  la  conilipation  leur  occafionât 
de  la  chaleur  5  des  gonflements,  de  l'in- 
quiétude,  des  maux  de  tête. 

11  y  a  fouvent  des  convalefcents  qu*on 
eft  obligé  de  purger  une  ou  deux  fois  , 
,  our  prévenir  le  danger  des  amas  qui 
>c  forment  aifément  quand    on   mange 
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beaucoup  ,  6c  que  les  organes  de  la  digef- 
tion  n'ont  pas  encore  repris  toutes  leurs 
forces.  On  peut  le  faire  avec  une  once 
de  fel  de  fedlitz,  &  un  quart  d'once  de 
féné. 

10.  S'il  leur  refte  beaucoup  de  foi- 
blelfe  ,  fi  l'ellomac  efl  dérangé  ,  s'ils  ont 
de  temps  en  temps  un  peu  de  fièvre,  ils 
prendront  trois  prifes  par  jour  du  remède 
N*^,  14,  qui  rétablit  les  digeftions ,  rap- 
pelle les  forces  ,  6c  chalfe  la  fièvre. 

11.  Il   ne  faut  pas  qu'ils    reprennent 
trop  tôt  leur  travail.  Cette  mauvaife  cou- 
tume  empêche    journellement   plufîeurs 
payfans  de  fe  remettre  jamais  parfaite- 
ment bien  ,  6c  de  reprendre  leurs  pre- 
mières forces.  Four  n'avoir  pas  fu  fe  re* 
pofer  pendant  quelques  jours  ,  ils  ne  re- 
deviendront jamais  aufTi  robuftes  ouvriers 
qu'ils  l'étoient  auparavant  ^  6c  ce  travaii 
précoce  leur  fera  perdre  dans  la  fuite, 
chaque  femaine  de  leur  vie ,  plus  de  temps 
qu'ils  n'en  ont  gagné   une  feule  fois.  Je 
vois  tous  les  jours  des   laboureurs  ,  des 
vignerons ,   des  manœuvres  languiilants  ; 
prefque  tous  datent  le  commencement  de 
leurs  langueurs  depuis   quelque  maladie 
aiguë  ,  qui ,  par  le  manque  de  ménage- 
ment dans  la  convalefcence  ,  n'a  pas  été 
bien  guérie.  Un  repos  de  fcpt  ou  huit 
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jours  de  plus  leur  auroit  épargné  toutes 
ces  infirmités  ^  mais  ceiï  ce  qu  on  a  peine 
à  leur  faire  comprendre.  Le  peuple  , 
dans  ce  cas ,  ^C  dans  beaucoup  d'autres, 
ne  fait  calculer  que  pour  le  jour  ,  ôC 
n'étend  point  fes  vues  au  lendemain  ^  il 
ne  fait  faire  aucun  facrifice  à  l'avenir  ^ 
il  en  faut  cependant  pour  fe  le  rendre 
favorable. 

Çstf- — .4^^  ■.=.= _«;rg 

CHAPITRE       IV. 

Inflammation  de  poitrine^ 

§.  46.  L-/  IN'FLAMMATION  de  poitnne  , 
ou  péripneumonie  ,  ou  fluxion  de  poi- 
trine, eft  une  inflammation  du  poumon, 
&.  plus   ordinairemrent  d'un  ieui  de  fes 

côtés. 

Les  fignes  qui  la  font  co'nnoître  font 
un  frilTon  plus  ou  moins  long ,  pendant 
lequel  le  malade  eft  quelquerois  fort  in- 
quiet 5C  angoilfé  ;  fymptôme  elfentiel ,  ÔC 
qui  m'a  fervi  plus  d'une  fois  à  diffinguer 
cette  maladie  ,  à  coup  fur ,  dès  fon  pre- 
mier moment  ',  la  chaleur  qui  fuit  le 
frifTon,  5c  qui  pendant  quelques  heures, 
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eft  fouvent  mêlée  de  retours  de  froid  \ 
le  pouls  eft  vite  \  aflez  fore  ,   médiocre- 
ment plein  \  dur  &  réglé,  quand  le  mal 
n'eft  pas  violent  ^  petit,  mol,  Irrégulier, 
quand    la    maladie   eft  très  -  grave  -,   un 
fentiment    légèrement  douloureux    dans 
l'un  des  côtés  de  la  poitrine  \  quelque- 
fois ,   une   efpece   de   ferrement   fur  le 
cœur  ^  d'autres  fois  ,  des  douleurs   dans 
tout  le  corps ,  fur-tout  le  long  des  reins  5 
de  l'oppreftion  ,  au  moins  le  plus   fou- 
vent  ,   car  quelquefois  il  y  en  a  peu  ;,  la 
néceftîté  d^être  prefque  toujours  couché 
fur  le  dos  ,   ne  pouvant  l'être  que  très- 
rarement  fur  les  côtés  ^  une  toux  quelque- 
fois feche ,  6c  alors  elle  eft  plus  douîou- 
reufe  \  d'autres  fois  accompagnée  de  cra- 
chats plus  ou  moins  pleins  de  fang  ^  fou- 
vent  le  fang  pur  5    une  douleur  ou  au 
moins   une  pefanteur  de  tête  ^   fouvent 
des  rêveries ,  prefque  toujours  le  vifage 
rouge  \   d'autres  fois  de  la  pâleur  Se  un 
air  étonné  dès  le  commencement,  ce  qui 
eft  d'un  fâcheux  préfage  \  les  lèvres  ,    la 
langue  ,   le  palais  ,  la  peau  delféchées  , 
l'haleine  chaude  ,  les   urines  peu   abon- 
dantes   &  rouges   dans    les   commence- 
ments ^  plus  abondantes,  moins  rouges, 
&  dépofant  beaucoup  de   fédimenr  dans 
la  fuite  j   fréquemment  de  l'altéraiioa  j 
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quelquefois  des  envies  de  vomir  dans  le 
conTimenceinent  ,  qui  ,  en  impofant  à 
gens  peu  infiruits ,  ont  fouvent  porté  à 
donner  un  émétique  qui  eft  mortel ,  fur- 
tout  à  cette  époque  ^  une  chaleur  univer- 
felle  ,  un  redoublement  prefque  tous  les 
foirs  ,  pendant  lequel  la  toux  eft  plus 
aigre  ,  &  les  crachats  moins  abondants. 
Les  meilleurs  crachats  font  ceux  qui  ne 
font  ni  trop  liquides  ,  ni  trop  durs,  mais 
d*une  confiuance  médiocre  ,  reflemblant 
à  ce  qu'on  crache  fur  la  fin  d'un  rhume  , 
mais  plus  jaunes ,  ôc  mêlés  d'un  peu  de 
fang ,  qui  diminue  peu  à  peu  ,  ôc  difpa- 
roît  ordinairement  avant  le  feptieme  jour. 
Quelquefois  l'inflammation  monte  le  long 
de  la  trachée-artere  ,  ôc  occafione  au 
malade  une  fuiTocation  &.  un  fentiment 
douloureux  quand  il  avale  ,  qui  lui  per- 
fuade  qu'il  y  a  un  mal  de  gorge. 

§.47.  Quand  le  mal  eft  très- violent , 
ou  quand  il  le  devient  ,  le  malade  ne 
peut  refpirer  qu'affis  ^  le  pouls  devient 
très-petit  &  très-vite  ^  le  vifage  devient 
livide ,  la  langue  noire  ,  les  yeux  s'éga- 
rent ,  le  malade  a  une  angoilTe  inexpri- 
mable ,  il  s'agite  continuellement  dans 
fon  lit  :  quelquefois  un  bras  eft  dans 
une  efpece  de  paralyfîe  ,  les  rêveries  ne 
le  quittent  point  j  il  ne  peut  ni  veiller 
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ni  dormir  \  la  peau  de  la  poitrine  ôC 
du  cou  fe  couvrent  quelquefois  ,  fur- 
tout  quand  l'air  eft  étouffé  &  le  mal 
extrême  &  violent  ,  de  taches  livides  , 
plus  ou  moins  con(idérables  ,  qu'on  doit 
appeller  taches  pétéchiales,  ôc  qu'on  ap- 
pelle mal  à-propos  dans  ce  pays  le  pour- 
pre ^  les  forces  s'épuifent ,  la  difficulté 
de  refpirer  augmente  d'un  moment  à 
l'autre  ^  le  malade  tombe  dans  une  lé- 
thargie ,  &  meurt  bientôt  d'une  mort 
affreufe  ,  &  aiTez  commune  dans  les  cam- 
pagnes par  l'effet  des  remèdes  échauf- 
fants qu'on  emploie  dans  ce  cas.  L'on 
a  vu  l'ufage  de  ces  remèdes  augmenter  la 
maladie  à  un  tel  point  que  le  cœur  fe 
fendoit,  comme  l'ouverture  du  cadavre 
Ta  prouvé. 

§.  48.  Si  la  maladie  attaque  tout-à- 
coup  &  avec  violence  ,  fi  le  froid  dure 
plufieurs  heures ,  &:  s'il  efl  fuivi  d'une 
chaleur  brûlante ,  fi  le  cerveau  s'embar- 
rafTe  dès  le  commencement ,  fi  le  malade 
a  une  petite  diarrhée  avec  ténefme  ,  s'il 
craint  le  lit  ,  s'il  fue  trop  ,  ou  s'il  a  la 
peau  extrêmement  aride  ,  fi  fon  carac- 
tère paroît  changé,  s'il  a  beaucoup  de 
peine  à  cracher,  la  maladie  efl  très- 
dangereufe. 

§.  4i;.  Il  faut  d'abord  mettre  le  ma- 
D  6 
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lade  au  régime ,  ôc  avoir  foin  qu'il  ne 
boive  jamais  trop  froid.  Sa  boilfon  doit 
être  la  tifane  d  orge  N®.  i  ,  ou  le  lait 
d'amandes  N°.  4,  ou  celle  N^.  7.  Les  jus 
d'herbes  qui  entrent  dans  cette  dernière 
font  un  excellent  remède  dans  ce  cas  y 
parce  qu'ils  fondent  puifTamment  ce  fang 
épais  j  qui  forme  l'infiammation^ 

Pendant  que  la  fièvre  efl  extrêmement 
violente  ,  que  le  malade  ne  crache  pas 
fuffifamment ,  qu'il  rêve,  qu'il  a  très- 
mal  à  la  tête  ,  ou  qu'il  crache  le  fang 
pur  5  il  faut  donner  le  lavement  N°.  5  ^ 
trois  fois  ,  ou  au  moins  deux  fois  dans 
vingt-quatre  heures.  Mais  le  remède  prin- 
cipal ,  c'eft  la  faignée.  Dès  que  le  froid 
a  fini ,  il  faut  tirer  tout  à  la  fois  douze 
onces  de  fang  ,  &  même  fî  le  malade 
eft  jeune  &:  robufte  quatorze  ou  feize* 
Cette  forte  faignée  foulage  plus  que  fi 
Ton  en  tiioit  vingt-quatre  onces  en  trois 
fois^ 

J.  50.  Quand  la  maladie  eft  telle 
qu'elle  eft  décrite  (  §.  46  )  ,  cette  faf- 
gnée  foulage  confidérnblement  le  malade 
pendant  quelques  heures  ,  mais  le  maî 
revient  j  &C  pour  prévenir  cela  ,  il  faut  y 
à  moins  que  tout  n'aille  eytrêmement 
bien,  réitérer  la  faignée  au  bout  de  quatre 
heures  ,  £c  tirer  encore  douze  onces  de 
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fang.  Souvent  cela  fuffit.  Mais  fi  au  bout 
de  huit  ou  dix  heures ,  la  maladie  pa- 
roilToic  fe  ranimer ,  il  faudroit  réitérer 
une  troideme  fois  ,  une  quatrième  ,  6C 
même  plus  fouvent.  Mais  en  employant 
les  autres  fecours  nécellaires  ,  j'ai  rare- 
ment eu  befoin  de  plus  de  trois  faignées, 
&  fréquemment  je  m'en  tiens  aux  deux 
premières. 

S'il  y  a  plufieurs  jours  que  la  maladie 
dure  5  quand  on  commence  à  la  traiter, 
6c  fi  la  fièvre  efl  encore  forte  ,  la  refpi- 
ration  difficile  ,  fi  le  malade  ne  crache 
pas,  ou  s'il  crache  trop  de  fang,  il  faut, 
fans  s'embarrafier  du  jour ,  faire  une  fai- 
gnée  ,  fût-ce  le  dixième. 

§.  51.  Le  fang,  dans  cette  maladie, 
6c  dans  toutes  les  autres  maladies  inflam- 
matoires ,  eft  extrêmement  épais  ^  ôC 
prefque  d'abord  qu'on  l'a  tiré ,  il  fe  forme 
au  deffus  ,  cette  peau  blanche,  coriace, 
que  chacun  connoît  ,  &  qu'on  appelle 
eroûte  pUuritique,  L'on  regarde  comme 
un  bien  ,  lorfque  dans  chaque  faignée 
elle  devient  moins  dure  &  moins  épaifie 
que  dans  la  précédente  ^  ce  qui  eft  géné- 
ralement vrai ,  il  en  même  temps  le  ma- 
lade fe  trouve  mieux  ^  mais  fi  l'on  ne 
faifoit  attention  qu'au  fang  feul  ,  on  fe 
iromperoit  fouvent.  Il  arrive  même  que 
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dans  l'inflammation  de  poitrine  la  plus 
violente  ,  cette  croûte  ne  fe  forme  point  j 
ce  qu'on  regarde  comme  un  fignc  très- 
dangeregx.  Il  y  a  d'ailleurs ,  à  cet  égard  , 
plufieurs  bizarreries  ,  qui  dépendent  des 
plus  petites  circonftances^  aind  il  ne  faut 
point  fe  fonder  uniquement  fur  cette 
croûte  5  pour  régler  les  faignées^  ÔC  en 
général ,  il  ne  faut  pas  trop  croire  que 
l'état  du  fang  dans  la  palette  puiffe  nous 
faire  juger  avec  certitude  de  fon  véritable 
état  dans  le  corps. 

§.  52.  Quand  le  malade  eft  dans  l'état 
décrit  {  §.  47.  )  non-feulement  la  faignée 
ne  le  foulage  point  ;  mais  quelquefois 
même  elle  nuit ,  par  le  prompt  afFoibline- 
ment  dans  lequel  elle  le  jette.  En  général, 
dans  ce  cas ,  tous  les  remèdes  font  inu- 
tiles ^  &  c'eft  toujours  une  trèsmauvaife 
rBarque  ,  dans  cette  maladie  ,  quand  la 
faignée  ne  foulage  pas  ,  ou  quand  il  y  a 
des  circonilances  qui  obligent  à  la  mé- 
nager 6c  la  font  craindre. 

§.53.  L'on  mettra  tous  les  jours  les 
jambes ,  une  demi  heure  ,  dans  un  bain 
d'eau  tiède  ,  en  enveloppant  exactement 
le  malade  ,  afin  que  le  froid  n'arrête  pas 
la  tranfpiration  que  le  bain  favorife. 

§.  54.  De  deux  en  deux  heures  ,  i! 
prendra  une  tafle  de  la  potion  N°.  8,  qui 
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facilite  toutes  les  évacuations ,  ÔC  princi- 
palement les  crachats. 

§•  55*  Quand  l'opprefTion  eft  confidé- 
rable  ,  &  la  toux  feche  ,  l'on  fait  refpirer 
au  malade  la  vapeur  de  l'eau  bouillante  , 
dans  laquelle  on  a  m.is  un  peu  de  vinaigre. 
Pour  cela  on  s'y  prend  de  deux  façons, 
ou  en  mettant  fous  le  vifage  du  malade, 
qui  doit  être  afils  ,  un  vafe  rempli  de 
cette  eau  chaude  ,  Ôc  en  enveloppant  la 
tête  du  malade  &  le  vafe  avec  un  linge 
qui  relient  la  vapeur  ,  ou  en  lui  tenant 
devant  la  bouche  une  éponge  trempée 
dans  la  même  liqueur  bouillante.  La  fé- 
conde méthode  efl  moins  efHcace,  mais 
elle  fatigue  moins  le  malade.  Quand  le 
mal  efl:  très-preflant ,  on  emploie  ,  au 
lieu  d'eau  ,  le  vinaigre  pur  :  6c  fouvent 
cette  vapeur  a  fauve  des  malades  qui 
paroiifoient  au  bord  du  tombeau,  mais  il 
faut  qu'elle  foit  continuée  pendant  plu- 
fîeurs  heures. 

§.  56.  L'on  applique  aufll  avec  fuccès , 
fur  la  gorge  ÔC  fur  la  poitrine  ,  les  re- 
mèdes N°.  9. 

§.  57.  Quand  la  fièvre  efl:  extrême- 
ment forte,  il  faut  donner,  toutes  les 
heures ,  une  cuillerée  de  la  potion  N°.  10, 
mais  fans  que  cela  faffe  rien  diminuer 
de  la  quantité  des  autres  boiflbns ,  qu'on 
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peut  prendre  immédiatement  après  ,  ou 
auxquelles  on  peut  la  mêler.  On  éloigne 
ces  dofes  à  mefure  que  la  fièvre  baiHe , 
&  on  les  fupprime  tout-à-fait  quand  la 
fièvre  n'eft  plus  trop  forte. 

§.  58.  Tant  que  le  mal  empire  ,  ou 
refte  dans  le  même  état ,  il  faut  conti- 
nuer les  mêmes  fecours ,  mais  fi  le  troi- 
fîeme  (ce  qui  eft  rare,  )  le  quatrième,  le 
cinquième  jour  ,  le  mal  prend  une  tour- 
nure plus  favorable  ,  fi  les  redoublements 
font  moins  violents,  la  toux  moins  forte  , 
les  crachats  moins  fanglants  ,  la  refpira- 
tion  plus  aifée  ,  la  tête  plus  dégagée ,  la 
langue  un  peu  moins  feche  ,  les  urines 
moins  rouges  &C  plus  abondantes ,  il  fuffit 
alors  de  fe  tenir  au  régime  ,  &  de  pren- 
dre un  lavement  tous  les  foirs  :  fouvent 
le  redoublement  du  quatrième  jour  eft  le 
plus   fort. 

§.  59.  La  maladie  achevé  de  fe  dif- 
fiper  par  les  crachats  ,  ÔC  fouvent  par 
les  urines  ,  qui  le  feptieme ,  ou  le  neu- 
vième ,  ou  le  onzième  jour  ,  quelquefois 
dans  les  jours  intermédiaires  ,  commen- 
cent à  dépofer  un  fédiment  d'un  blanc 
roux  très-abondant,  quelquefois  un  vrai 
pus.  Enfuite  il  furvienr  des  Tueurs  qui  font 
alors  auiïi  favorables  qu'elles  étoient  nui- 
fibles  au  çommencemenu 
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$.  60.  Quelques  heures  avant  que  les 
évacuations   dont  je  parle   paroiiTent ,  il 
furvient  quelquefois   dilTérents   accidents 
très-effrayants,  comme  de  TangoifTe  ,  des 
palpitations ,  de  l'irrégularité  dans  le  pouls, 
plus  d'oppreffion  ,  des  mouvements  con- 
vulfifs,  (  c'eft  ce  qu'on  appelle  l'état  criti- 
que )    mais  ils  ne  font  pas   dangereux, 
moyennant  qu'on  ne  fe  conduife  point  mal. 
Ces  accidents  dépendent  de  l'humeur  pu- 
rulente ,  qui  Ce  déplace,  circule  dans  les 
humeurs,  ôc  irrite  différentes  parties,  juf- 
qu'à  ce  que  l'évacuation  ait  commencé  , 
alors  tous  les  accidents  finiffent,  5c  ordi- 
nairement  le  fommell  revient.   IViais  je 
ne  puis  trop  infifler  fur  la  nécefTité  de  la 
prudence  dans  ces  circonflances.  Quelque- 
fois c'efl   la  foibleffe  ,    d'autres    fois   les 
convuliions  ,   ou  quelqu'autre   accident  , 
qui  effraient.  Si  l'on  fait ,  comme   il  ar- 
rive tous  les  jours ,  la  fottife  d'ordonner 
des  remèdes  particuliers  pour  ces  acci- 
dents ,  comme  des  cordiaux  fpiritueux  , 
de  la  thériaque,  des  confe(n:ions ,  du  caf- 
tor ,  de  la  rue  ,  l'on  trouble  la  nature  dans 
fes  opérations ,  la  crife  ne  fe  fait  point , 
la  matière  qui  devoir  s'évacuer  ,  ou  par 
les  felles  ,  ou  par  les  urines ,  ou  par  les 
fueurs  ,  ne   s'évacue  point  ,  mais  elle  fe 
dépofe  ftir  quelque  partie  interne  ou  ex- 
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terne.  Si  c'eft  fur  une  partie  interne,  le 
malade  meurt  d'abord  ,  ou  il  fe  forme 
une  nouvelle  maladie  plus  fâcheufe,  ÔC 
moins  guérilTable  que  la  première.  Si  c'eft 
fur  l'extérieur  du  corps  ,  le  malheur  eft 
moins  grand  ,  6c  il  faut,  dès  qu'on  s'en 
apperçoit ,  mettre  fur  cette  partie  des 
catapîpftnes  émollients ,  qui  l'amènent  à 
maturité  ,  &.  l'ouvrir  dès  qu'on  le  peur. 

§.  6i.  Pour  prévenir  ces  accidents,  il 
faut  ,  quand  les  fymptômes  effrayants 
dont  i'ai  parlé  furviennent ,  ne  rien  chan- 
ger du  tout  au  traitement,  excepté  qu'on 
doit  donner  le  lavement  émoUient  N°.  5  , 
êc  appliquer  de  deux  en  deux  heures  une 
flanelle  trempée  dans  l'eau  tiède  ,  qui 
couvre  tout  le  ventre  5c  fafle  prefque 
tout  le  tour  du  corps  derrière  les  reins. 
L'on  peut  auffi  augmenter  un  peu  la 
quantité  de  la  boilTon  ,  g>C  diminuer  celle 
de  la  nourriture  pendant  tout  le  temps 
que  cet  état  violent  dure  ^  mais  comme 
il  importe  cependant  de  foutenir  les  for- 
ces du  malade  ,  s'il  paroît  réellement 
foible ,  on  peut  donner  de  temps  en  tem.ps 
ime  cuillerée  de  vin  blanc  avec  autant 
de  llrop  de  capilaire  ^  pour  les  gens  ri- 
ches il  faut  préférer  un  vin  mufcat  de 
France. 

§.  61,    Je    n'ai   point   parlé  d'éméti- 
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ques ,  ni  de  purgatifs  ,  parce  qu'ils  font 
tout-à-fait  contraires  dans  cette  maladie. 
Les  anodins ,  ou  remèdes  propres  à  faire 
dormir ,  font  aufTi  généralement  mauvais  : 
il  y  aqueiquescas  cependant  dans  lefquels 
ils  peuvent  être  utiles  ,  mais  ces  cas  font 
fi  difficiles  à  connoître ,  qu'on  ne  doit 
jamais  fe  perm.ettre  ces  remèdes,  quand 
on  n'a  pas  un  médecin.  J'ai  vu  plulieurs 
malades  qu'ils  ont  jetés,  pris  mal-à-pro- 
pos ,  dans  une  éthifie  incurable.  Lorfque 
tout  eft  bien  allé,  ordinairement  le  ma- 
lade eft  très-bien  le  quatorzième  jour,  &: 
alors  on  peut,  s'il  a  appétit,  le  mettre 
au  régime  des  convalefcent<^.  S'il  a  encore 
du  dégoût,  la  bouche  mauvaife  ,  la  tête 
pefante  ,  on  doit  le  purger  avec  la  potion 
N°.   II. 

§.  6i.  Il  furvient  quelquefois  des 
faignemcnts  de  nez  ,  même  après  piu- 
fieurs  faignées ,  qui  font  très-favorables , 
6t  foulagent  ordinairement  beaucoup  plus 
que  les  faignées.  On  doit  s'attendre  à  ces 
faignemenrs ,  lorfqu'après  les  faignées  le 
malade  eft  mieux  à  plufieurs  égards,  ôc 
qu'il  lui  refte  cependant  encore  un  grand 
mal  de  tête  ,  avec  les  yeux  vifs  6c  le  nez 
rouge.  Il  ne  faut  rien  faire  pour  les  arrê- 
ter ,  ce  qui  feroit  très  -  dangereux  ;  ils 
s'arrêtent  d'eux-mêmes.  D'autres  fois, 
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mais  plus  rarement ,  la  maladie  fe  diiîipe 
par  une  diarrhée  légèrement  douloureufe 
des  matières  bilieules* 

§.  64.  Si  les  crachats  fe  fupprimenc 
tout-à-coup  ,  fans  qu'il  furvienne  aucune 
autre  évacuation  ,  l'opprenion  6c  l'angoilfe 
reviennent  d'abord,  &  le  danger  efl  pref- 
fant.  Si  la  maladie  n'efl  pas  fort  avancée, 
fi  le  malade  eft  robufle ,  s'il  n'a  pas  été 
beaucoup  faigné ,  s'il  y  avoir  encore  du 
fang  dans  les  crachats  ,  fi  le  pouls  eft 
fort  ou  dur,  il  faut  fur  le  champ  faigner 
au  bras ,  faire  refpirer  continuellement  la 
vapeur  d'eau  chaude  ôc  de  vinaigre  ,  ôc 
faire  boire  beaucoup  de  la  tifane  N°.  2, 
plus  chaude  qu'à  l'ordinaire.  Si  les  circonf- 
tances  font  oppofées ,  au  lieu  de  la  faignée, 
il  faut  appliquer  de  forts  véficatoires ,  ôc 
faire  boire  beaucoup  de  la  tifanne  N^  12. 

Les  véficatoires  font  fouvent  très-utiles 
dans  l'inflammation  de  poitrine  5c  dans 
la  pîeuréiie;,  ils  facilitent  la  tranfpiration 
&  les  crachats,  ils  diminuent  l'engorge- 
ment, foulagent  la  douleur,  foutiennent 
les  forces  ,  modèrent  la  fréquence  du 
pouls,  mais  pour  cela  il  ne  faut  les  appli- 
quer que  quand  des  faignées  fuffifantes 
ont  diminué  la  plénitude  des  vaiffeaux  ÔC 
la  difpodtion  inflammatoire  du  fang  ;,  (i 
on  les  met  plus  vue ,  ils  augmentent  le 
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mal,  plutôt  que  de  le  diminuer,  parce 
qu'en  augmentant  trop  l'acftion  des  vaif- 
feaux  ils  augmentent  l'inflammation  ,  ôC 
la  même  obfervation  a  lieu  dans  toutes 
les  maladies  inflammatoires. 

Les  caufes  qui  produifent  le  plus  fou- 
vent  cette  TupprefTion  des  crachats  font, 
i^.  un  refroidilTement  fubit  ^  1°.  l'air 
trop  chaud  ^  3^.  les  remèdes  échauffants  5 
4®.  les  Tueurs  trop  abondantes  ^  5^.  un 
purgatif  pris  mal-à-propos  ^  6^.  quelque 
palTion  trop  vive. 

§.  65.  Quand  on  n'a  pas  faigné  fufîi» 
famment,  ou  allez  tôt,  quelquefois  même, 
comme  je  l'ai  vu  ,  quand  au  contraire  on 
a  Cl  fort  affbibli  le  malade  par  trop  de 
faignées  ,  que  les  évacuations  par  les 
felles,  les  urines,  les  crachats ,  la  tranfpi- 
ration  ,  ne  font  pas  bien  faites  ^  quand 
ces  évacuations  ont  été  dérangées  par 
quelques  autres  caufes ,  ou  que  la  mala- 
die n'a  pas  été  bien  traitée  ,  les  vailTeaux 
enflammés  ne  fe  débarraflent  pas  de  Thu- 
meur  qui  les  engorge  ^  mais  il  arrive  , 
dans  le  poumon  ,  ce  que  chacun  voit 
arriver  tous  les  jours  fur  la  peau.  Si  une 
tumeur  inflammatoire  ne  fe  réfout  pas, 
il  elle  ne  fc  difl^pe  pas  infenliblcment, 
elle  devient  abcès.  Il  en  efi:  de  même  du 
l^oumon  j  fi  l'inflammation  ne  fe  difllpe 
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pas ,  elle  fe  change  en  abcès  ,  qu'on 
appelle  vomique  ;  5c  cet  abcès  5  comme 
ceux  qu'on  voit  à  l'extérieur ,  refte  fou^ 
vent  long-temps  renfermé  dans  fon  fac, 
fans  que  ce  fac  fe  crève ,  6c  que  le  pus 
s'épanche. 

§.  66,  Si  l'inflammation  n'étoit  pas 
extrêmement  profonde  dans  le  poumon  , 
6c  qu'elle  s'étendît  jufqu'à  fa  furface  , 
c'eft-à-dire ,  près  des  côtes,  le  fac  crève 
à  l'extérieur  du  poumon,  ôc  le  pus  fe 
répand  dans  la  cavité  de  la  poitrine, 
entre  le  poumon  ,  les  côtes  ,  le  dia- 
phragme 5  (  c'efl  cette  membrane  qui  fé- 
pare  la  poitrine  du  ventre.  )  Quand  l'in- 
flammation efl  plus  profonde  5  alors  l'abcès 
fe  crève  dans  l'intérieur  même  du  pou- 
mon. Si  l'ouverture  efl  petite  de  façon 
qu'il  ne  puilTe  fortlr  que  peu  de  pus  à  la 
fois ,  fi  la  quantité  totale  du  pus  n'efl: 
pas  confidérable  ,  fî  le  malade  eft  encore 
fort ,  il  crache  ce  pus  5c  fe  trouve  fou- 
lage. Mais  (i  la  vomique  eft  confidérable, 
ou  (i  l'ouverture  eft  grande  ôC  qu'il  fe 
répande  une  grande  quantité  de  pus  à  la 
fois  5  ou  fi  le  malade  eft  très-foible  ,  il 
meure  dans  le  moment  où  la  vomique 
s'ouvre  ,  ÔC  cela  quelquefois  lorfqu'on 
s'y  attend  le  moins.  J'ai  vu  un  malade 
mourir  ,  en  portant  une  cuillerée  de  foupe 
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à  fa  bouche  \  un  autre  en  fe  mouchant. 
Il  n'y  avoir  aucun  fymptôme  ,  qui  pût  faire 
croire  leur  mort  plus  prochaine  dans  ce 
moment  que  quelques  heures  auparavant. 
Le  pus  fort  ordinairement  par  la  bouche 
après  la  mort,  ÔC  les  cadavres  font  très- 
promptement  corrompus. 

5.  67.  L'on  appelle  vomiquc  couverte^ 
celle  qui  n'a  pas  percé  ^  ouverte  ,  celle  qui 
eft  rompue.  Il  eft  important  de  traiter 
exactement  cette  matière  ,  parce  que  ces 
vomiques  tuent  beaucoup  de  gens  dans 
les  campagnes  ,  fans  qu'on  foupçonne 
même  de  quoi  ils  meurent  ^  6c  elles  font 
fouvent  produites  ,  parce  qu'on  a  négligé 
la  faignée  dans  le  commencement  des 
inflammations  de  poitrine.  J'en  ai  eu  un 
exemple  ,  il  n'y  a  que  quelques  jours , 
chez  un  régent  ou  maître  d'école  de 
village.  Il  avoit  une  vom.ique  couverte , 
très-confidérable  dans  le  poumon  gauche , 
qui  étoit  la  fuite  d'une  inflammation  de 
poitrine  mal  conduite  dans  les  commence- 
ments. Il  me  parut  qu'il  ne  pouvoit  pas 
vivre  vingt-quatre  heures,  ôi  il  mourut  en 
effet  dans  la  nuit ,  après  des  angoifles  inex- 
primables. J'ai  lieu  de  croire  qu'il  mourut 
quand  la  vomique  creva  ^  il  fortit  beau- 
coup de  pus  de  fa  bouche  après  fa  mort. 

§.  68.  Ou  ne  peut  ni  voir  ,  ni  tou- 
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cher  ce  qu'il  y  a  dans  la  poitrine  ^  c'efl  ce 
qui  fait  que  fouvent  on  n'a  pas  connu  les 
vomiques.  Les  fîgnes  (uivants  font  pré- 
fumer qu'elles  fe  forment.  Les  évacua- 
tions, qui  font  néceflaires  pour  la  guérifon, 
n'ont  pas  eu  lieu  dans  les  quatorze  pre- 
miers jours.  Au  bout  de  ces  quatorze  jours , 
le  malade  n'ell:  pas  guéri,  ni  même  conli- 
dérablement  foulage,  mais  au  contraire 
la  fièvre  continue  d'être  aiTez  forte ,  avec 
un  pouls  toujours  vite  ,  ordinairement 
mou  ÔC  foible  ,  quelquefois  cependant 
aflez  dur  ,  fouvent  ondoyant  ^  la  refpira- 
tion  ell  encore  gênée ,  avec  de  petits  frif- 
fons  de  temps  en  temps  ,  un  redouble- 
ment de  fièvre  le  foir  ,  les  joues  rouges, 
les  lèvres  feches  ,   de  l'altération. 

L'augmentation  de  ces  mêmes  fymptô- 
mes  annonce  que  le  pus  eft  tout  formé  ^  la 
îoux  alors  devient  plus  continue  ,  elle  re- 
double au  moindre  mouvement  ,  ou  dès 
que  le  malade  a  pris  quelque  nourriture  , 
il  ne  peut  fe  coucher  que  du  côté  malade  , 
fouvent  il  ne  peut  point  fe  coucher  du 
tout ,  mais  il  eft  obligé  d'être  tout  ie  jour 
aflls  ,  quelquefois  même  fans  ofer  s'ap- 
puyer fur  les  reins ,  crainte  d'augmenter 
la  toux  ôc  l'oppreHion  ^  il  ne  peut  point 
dormir,  il  a  une  fièvre  continue  &  fou- 
vent des  intermittentes  dans  le  pouls. 

Non-feulement 
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Non-feulement  la  fièvre  augmente  tous  ^ 
les  foirs ,  mais  la  plus  petite  dofe  d'ali- 
ments ,  le  plus  léger  mouvement,  un  peu 
de  toux  ,  une  légère  agitation  de  lame  , 
un  peu  de  chaleur  dans  la  chambre  ,  un 
bouillon  un  peu  trop  fort  ou  un  peu  trop 
falé,  augmentent  dans  le  moment  la  vîtefle 
du  pouls.  Le  malade  eft  inquiet,  il  a  des 
moments  d'angoiiles  terribles ,  accompa- 
gnées 5c  fuivies  de  Tueurs  fur  la  poitrine ,  ôc 
fur-tout  au  vifage.  Il  fue  pendant  la  nuit, 
fes  urines  font  rougeâtres ,  quelquefois 
écumeufes ,  d'autres  fois  huileufes.  Il  lui 
monte  tout- à-coup  des  feux  au  vifage  5 
prefque  tous  ont  ordinairement  un  goût 
horrible  dans  la  bouche  ,  les  uns  de  vieux 
fromage,  les  autres  d'œufs  pourris,  des 
troifiemes  de  viande  corrompue  ^  ils  mai- 
griflent  confidérablement.  Il  y  en  a  que 
rien  ne  défaltere  ^  ils  ont  la  bouche  ôc  la 
langue  feche  ,  la  voix  foible  &  rauque  , 
les  yeux  caves  ,  fouvent  quelque  chofe 
d'un  peu  égaré  dans  la  vue  ,  ils  ont  un 
dégoût  général ,  &c  s'ils  défirent  certains 
aliments,  avant  que  de  les  voir,  ils  les 
rebutent  dès  qu'on  les  leur  offre  ^  les  forces 
fe  perdent. 

Outre  ces  fymptômes ,  l'on  remarqué 
quelquefois  fur  la  poitrine  ,  du  côté  ma- 
lade ,   une   très  -  légère  enflure  ,  ti  un. 
Tome  L  E 
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changement  de  couleur  prefque  infen* 
fîble.  Si  la  vonnique  eiï  placée  tout-à-fait 
au  bas  du  poumon ,  dans  la  partie  inté- 
rieure ,  c'eit-à-dire  ,  près  du  milieu  de 
la  poitrine  ,  on  peut  fentir,  dans  quel- 
ques fujets  ,  du  gonflement  ,  en  pref- 
fant  le  creux  de  l'eflomac  ,  fjr-tout  lorf- 
que  le  malade  toufie.  Enfin  ,  fuivant  les 
obfervaiions  d'un  médecin  Allemand  ,  iî 
l'on  frappe  avec  la  main  fur  la  poitrine  , 
couverte  d'une  fimple  chemife,  elle  rend, 
du  côté  où  eft  la  vomique  ,  un  fon  fourd, 
comme  û  l'on  frappoit  fur  un  morceau  de 
chair  ^  au  lieu  qu'en  frappant  fur  l'autre 
côté ,  elle  rend  un  Ton  fonore  ,  comme  (î 
Ton  frappoit  fur  une  caiiFe.  Mais  je  doute 
encore  que  cette  obfervation  foit  généra- 
lement vraie  ,  8c  il  feroit  bien  dangereux 
de  décider  qu'il  n'y  a  point  d'abcès  dans 
une  poitrine  5  parce  qu'elle  ne  rend  pas  un 
fon  fourd. 

§.  69.  Quand  une  vomique  eft  formée  , 
tant  qu'elle  ne  fe  vuide  pas,  tous  les  acci- 
dents que  j'ai  décaillés  augmentent  6c  la 
vomique  s'étend  ^  tout  le  côté  du  poumon 
malade  devient  quelquefois  un  fac  de  pus  ^ 
le  côté  fain  ed  comprimé  ^  le  malade 
mcur  fuffoqné  après  des  angoiiTes  terri- 
bles ,  avec  le  poumon  plein  de  pus  j  fans 
eil  avoir  jamais  craché. 


DE     Poitrine.       9^ 

Il  eft  important ,  pour  éviter  ces  mal- 
heurs 5  de  procurer  la  rupture  de  la  vomi- 
que  ,  dès  que  l'on  efl  fur  qu'elle  exifte  5 
éc  comme  il  vaut  mieux  qu'elle  fe 
rompe  dans  le  poum.on  ,  parce  qu'alors 
on  peut  la  cracher  ,  que  dans  la  cavité 
de  la  poitrine,  par"  les  raifons  que  je 
détaillerai  plus  bas  ,  il  faut  faire  en 
forte  que  cette  rupture  fe  falTe  intérieu- 
rement. 

§.  70.  Les  moyens  les  plus  efficaces 
pour  cela  font,  i*^.  de  faire  refpirer  très- 
fouvent  au  malade  la  vapeur  d'eau  chau- 
de {a)  2°.  Quand  on  a  ,  par  ce  moyen  , 
ramolli  la  partie  du  fac  de  l'abcès  oà 
Ton  fouhaite  que  la  rupture  fe  fafTe  , 
on  donne  au  malade  une  grande  quan- 
tité de  liquide  ,  ôc  d'un  liquide  fort  émol- 
lient,  comme  tifanne  d'orge,  lait  d'aman- 
des ,  bouillon  de  veau  ,  eau  6c  lait.  Par 
là  on  tient  l'eftomac  toujours  plein  ,  6c 
la  réfiflancc  au  poumon  étant  conddé- 
rable  de  ce  côté  ,  les  matières  fe  portent 
naturellement  du  côté  de  la  tranchée- 
artère  ,  qui  eft  le  conduit  par  lequel 
l'air  extérieur  eft  porté  au  poumon ,  parce 

(a)  Si  les  malades  font  déjà  très-foibies  & 
ont  une  grande  difpofîrion  aux  Tueurs  ,  ce  remède 
les  fatigue  trop  pour  l'employer  au(îl  fouyent  ^uc 
je  le  fais  pour  d'aurres, 
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qu'elles  y  trouvent  moins  de  réfifbance. 
D'ailleurs  cette  plénitude  de  l'eftomac 
contribue  à  exciter  la  toux  ^  ce  qui  eft 
un  bien.  3°.  On  cherche  à  faire  toulTer 
le  malade  ,  en  lui  faifant  flairer  du. 
vinaigre  chaud  ,  ou  en  injectant  dans  la 
gorge  ,  au  moyen  d'une  petite  feringue, 
telle  que  les  enfants  en  font  par-tout 
avec  du  fureau  ,  un  peu  d'eau  ou  de 
vinaigre.  4°.  On  le  fait  crier  ,  lire  ,  rire  5 
tous  ces  moyens  contribuent  à  faire  rom- 
pre l'abcès  ,  auiTi  bien  que  le  fuivant. 
5^.  On  lui  fait  prendre  ,  de  deux  en 
deux  heures  ,  une  cuillerée  à  foupe  de 
la  potion  N°.  8«  6°.  On  le  met  dans  une 
voiture  ou  dans  un  char  ,  mais  après 
svoir  eu  le  foin  de  lui  faire  prendre 
beaucoup  des  boiiTons  que  je  viens  d'in- 
diquer. Les  fecoulfes  procurent  quelque- 
fois tout-à-coup  cette  rupture. 

§.  71.  J'ai  vu  j  ii  y  a  quelques  années , 
une  fervante  de  campagne  ,  qui  ,  après 
une  inflammation  de  poitrine  ,  reftoit 
languilTante  ,  fans  qu'on  foupçonnât  fon 
mal  -,  s'étant  mife  fur  un  char  qui  alloit 
chercher  du  foin  ,  la  roue  heurta  vio- 
lemment contre  un  arbre  ,  elle  s'évanouit, 
&  au  même  inftant ,  rendit  beaucoup 
de  pus.  Elle  continuoit  à  en  cracher  ^ 
ç'efl  alors  que  je  fus  inllruit  de  fon  mal , 
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«voir  mangé  ,  ni  à  l'heure  du  redouble- 
ment du  foir.  Ce  feroit  fe  tromper  que 
de  croire  qu'il  fufîit  de  montrer  à  cheval 
pour  Ce  guérir.  Les  fj^écifiques  les  plus 
décidés  5  comme  le  mercure  6c  le  kina 
ne  font  utiles  ,  dans  les  maux  mêmes 
dont  ils  font  les  remèdes  ,  qu'autanç 
qu'ils  font  fagement  dirigés  ;,  il  en  eft 
ainfï  de  l'exercice  du  cheval  dans  cette 
maladie  ,  qui  d'ailleurs  efl  fouvent  au 
delTus  de  ia  portée  des  meilleurs  re- 
mèdes. 

§.  76.  Les  influences  de  l'air  fon« 
plu5  confidérables  dans  eett-e  maladie  que- 
dans  aucune  autre  -,  ainfi  l'on  doit  cher- 
cher à  le  rendre  bon  dans  la  chambre 
du  malade.  Pour  cela  il  faut  l'aérer  très- 
fouvent,  la  parfumer  de  temps  en  temps  y 
mais  très  -  légèrement ,  avec  un  peu  de 
vinaigre  ,  5c  y  mettre  dans  la  faifon  le 
plus  d'herbes  ,  de  fleurs ,  de  fruir.s  qu'iE 
fera  poffible.  Si  l'on  a  le  malheur  d'être 
dans  un  air  mal  fain  ^  il  y  a  peu 
d'efpoir  de  guérir ,  à  moins  qu'on  n'ert 
change. 

§.  77.  Il  y  a  des  malad-es  qui  fe  font 
guéris  de  ces  maladies  ,  les  uns  en  ne 
prenant  quoique  ce  foit  que  du  petit- 
lait  de  beurre  (  de  la  battue  )  ,  les  au- 
tres j  des   melons  5c  des   concombres  } 
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des  troiïiemes ,  des  fruits  d*été  de  toute 
efpece.  Mais  je  confeille  de  s'en  tenir  à  la 
méthode  que  je  viens  d'indiquer,  comme 
la  plus  rCire  ^  il  n*y  a  que  les  médecins 
fort  éclairés  qui  puilfent  profiter  de  ces 
obfervations  (ingulieres  ^  les  faire  tour- 
ner au  profit  de  leur  malade  ,  &  à  l'avan- 
cement de  la  médecine. 

§.  yS.  Il  fufîît  que  le  malade  aille  à 
la  felie  ,  de  deux  ou  même  de  trois  jours 
l'un  ♦,  ainfi  il  ne  faut  pas  prodiguer  les 
lavements ,  ils  pourroient  occafioner  une 
diarrhée,  qui  feroit  très-à  craindre. 

§.  79  Quand  le  pus  diminue  ,  &  que 
le  malade  fe  trouve  mieux  à  rous  égards, 
c^eft  une  preuve  que  la  plaie  fe  nettoie 
Se  fe  cicatrife  peu  à  peu.  Si  la  fuppu- 
ration  continue  à  être  abondante  ,  fi  le 
pus  paroît  moins  beau  ,  f\  h  fièvre  re- 
vient tous  les  foirs  ,  il  eft  à  craindre 
que  la  plaie  ,  au  lieu  de  fe  cicatrifer, 
ne  dégénère  en  ulcère  ,  ce  qui  eft  très- 
fâcheux.  Le  malade  tombe  alors  dans 
l'éthifie  confirmée  ,  &  meurt  au  bout  de 
quelques  mois. 

§.  80.  Je  ne  connois  point  de  meil- 
leur remède  ,  dans  ce  cas  ,  que  la  conti- 
nuation  des  mêmes  ,  &  fur-tout  le  mou- 
vement modéré  du  cheval.  On  peut , 
dans  quelques  cas ,  employer  les  parfums 
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d'eau  chaude ,  avec  les  herbes  vulnérai- 
res ,  &  un  peu  d'huile  de  térébenthine 
N°.  I  5.  Je  les  ai  vu  réufilr ,  mais  le  plus 
fur  eft  de  confulter  un  médecin  ,  qui  exa- 
mine s'il  n'y  a  point  quelque  complica- 
tion qui  mettre  obflacle  à  la  guérifon. 

Si  la  toux  empêche  le  malade  de  dor- 
mir ,  on  peut  lui  donner  le  foir  deux  ou 
trois  cuillerées  à  foupe  du  remède  N".  16 
dans  un  verre  de  lait  d'amandes  ou  de 
tifanne  d'orge. 

§,  81.  Les  mêmes  caufes  ,  qui  fup^ 
priment  tout-à  coup  les  crachats  dans 
l'inflammation  de  poitrine,  peuvent  au/îî 
arrêter  i'expecStoration  commencée  d'une 
vomique  ^  ti  alors  le  malade  tombe  dans 
TopprefTion  ,  l'angoifle  ,  la  hevre,  la  foi- 
bleile.  11  faut  remédier  fur  le  champ  à 
cet  état  par  les  parfums  d'eau  chaude  , 
une  cuillerée  de  la  potion  N°.  8 ,  toutes 
les  heures  une  grande  quantité  de  tifane 
N®.  12  ,  &  même  de  l'exercice,  fi  la  vio- 
lence de  la  fièvre  ,  la  grande  foiblelTe  ou 
l'oppreiïion  n'y  mettent  point  d'obftacle. 
Dès  que  l'expeftoration  revient,  la  fièvre 
&  les  autres  accidents  cefTent.  J'ai  vu  cette 
fuppreiTion  ,  chez  des  fujets  robufles  , 
occafioner  promptement  une  infiamma- 
mation  autour  de  la  vomique,  qui  m'oblî- 
geoit  à  faire  une  faignée  ,  après  laquelle 
le  crachement  reparok  d'abord. 
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§.  Si.  11  arrive  fouvent  que  la  vomiqu© 
fe  nettoie  entièrement,  les  crachats  ta- 
riiTent  prefque  :out-à  fait  ,  le  malade  eft 
biea  5    il   fe   croit  guéri ,    mais    bientôt 
le  mal-aife  ^  l'cppreffion  ,  la    toux  ,    la 
fièvre  recommencent  ,  parce  que  la  vo^ 
mique  fe  remplit  de   nouveau  ,    elle  fe 
vuide  ,  le  malade  crache  pendant  queK 
ques    jours  ^  5c  fe  remet.   Au   bout  de 
quelque  tem>ps.  la  m.ême  fcene  reparoit  ^ 
éc   cette  alternative  de  bien  ÔC  de  mai 
dure  fouvent   pendant  des  mois,  ôc   des 
années.  Ce  cas  a  lieu  quand  la  vomique 
fe  nettoie  peu  à  peu  ,  ÔC  que  fes  parois 
£e  rapprochent  fans  fe  cicatrifer  ,  alors 
il  fuinte  infenubiement  une  nouvelle  ma- 
tière. Pendant  quelques  jours  le  malade 
n'en    eft  point   incommodé  ,    mais   dès 
qu'il  y  en  a  une  certaine  quantité  ,  il  eft> 
mal  y  jufqu'à    ce    que   l'évacuation   foit 
faite.  L'on  voit  des  gens ,  avec  ce  mal  ^ 
jouir   en    apparence   d'une  allez   bonne 
fanté.  On  peut  le  regarder  comme  une- 
cfpece  de  cautère  intérieur  qui  fe  nettoie^ 
de  lui-même  de  temps  en  temps,  chez  les^ 
uns  fouvent,  chez  les  autres  rarement,  5c 
avec  lequel  on  peut  vivre  aifez  long-temps. 
Quand  il  a  duré  un  certain  temps ,  il  eft 
Incurable.    Dans  les  commencements  il 
cède  au  lait,  à  l'exercice  du  cheval,  6c  à 
l'ufage  du  remédia  N®,  14^ 
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ê<  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé  ^  rile  guérit 
très-bien. 

Un  officier  de  ce  pays  ,  fervant  en 
Piémont  ,  languiiToit  depuis  quelques 
mois  ,  6c  venoit  chez  lui  pour  eilayer 
de  fe  remettre  ,  fans  i'efpérer  beaucoup. 
En  entrant  au  pays  par  la  ïoute  de 
St.  Bernard  ,  étant  obligé  de  faire  quel- 
^ques  pas  à  pied  dans  les  montagnes, 
il  fit  une  chute  ,  refta  évanoui  pendant 
plus  d'un  quart -d'heure  ,  rendit  une 
grande  quantité  de  pus  ,  êc  fe  trouva 
dans  le  moment  même  extrêmemenc 
foulage.  Je  lui  ordonnai  un  régime  6c 
des  remèdes ,  il  Ce  rétablit  parfaitement, 
ÔC  dut  peut-être  la  vie  à  cet  acci- 
dent. 

Plufieurs  malades  ont  un  évanouifTe- 
ment  au  moment  où  la  vomique  s'ou- 
vre. On  peut  leur  faire  flairer  un  peut 
de  vinaigre  ,  ce  léger  fecours  fuffit  fl 
cette  ouverture  n'a  pas  les  caractères  qui 
la  rendent  mortelle  ,  5c  dans  ce  cas  tout 
eft  inutile. 

§.  72,.  Si  le  malade  n'étoit  pas  trop 
afToibli  avant  la  rupture  de  l'abcès  ,  fi 
le  pus  efl  blanc  ,  bien  conditionné  ,  fî 
la  fièvre  diminue  ,  fi  l'angoiffe  ,  l'opref- 
fion  ,  les  Tueurs  finiilent ,  fi  la  toux  eft 
moins    violente  ,    fi   le    malade  a  plu* 
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d'aifance  dans  fa  fîtuation  ,  s'il  recouvre 
]e  fommeil  ôc  l'appétit  ,  fî  fes  forces 
reviennent  ,  fî  la  quantité  des  crachats 
diminue  journellement  par  degrés,  fi  les 
urines  redeviennent  meilleures ,  l'on  doit 
efpérer  qu'en  employant  les  fecours  que 
je  vais  prefcrire  ,  le  malade  fe  guérira 
radicalement. 

§.  73.  Mais  au  contraire  ,  quand  les 
forces  étoient  épuifées  avant  [la  rupture  5 
que  la  matière  eft  trop  claire  ,  brute  , 
verte ,  jaune  ,  fanglante  ,  puante  ^  que 
le  pouls  refle  vite  &  foible  ^  que  l'ap- 
pétit ,  les  forces ,  le  fommei! ,  ne  re- 
viennent pas  5  l'on  ne  peut  point  efpérer 
de  guérifon  ,  6c  les  meilleurs  remèdes 
font  inutiles.  L'on  doit  cependant  les 
tenter. 

§.  74.  Ces  remèdes  font  les  fuivants. 
1^.  L*on  prend  ,  de  quatre  en  quatre 
heures  ,  pour  toute  nourritute  ,  un  peu 
de  crème  d'orge,  ou  de  riz.  2°.  Si  la 
matière  paroît  épailTe  ,  gluante  ,  qu'elle 
ait  de  la  peine  à  fe  détacher  ,  il  faut 
donner  de  deux  en  deux  heures  une 
cuillerée  à  foupe  de  la  potion  N^  8  , 
&  boire  entre  deux  ,  de  demi-heure  en 
demi-heure  ,  une  tafle  de  la  boiflbn 
N°.  13.  3°.  Quand  la  matière  n'a  pas 
befoin  de  ces  rem.edes  pour  être  évacuée, 
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on  ne  les  emploie  pas ,  mais  on  continue 
Ja  même  nourriture  qu'on  mêle  avec  par- 
ties égales  de  lait ,  ou  à  laquelle  ,  ce  qui 
elt  beaucoup  plus  efficace  ,  on  TubTlitue 
3a  même  quantité  de  lait  fraîchement 
tiré  dune  bonne  vache  ,  qui  dans  ce  cas, 
fait  la  feule  nourriture  du  malade.  4^.  On 
donne  quatre  fois  par  jour  ,  de  deux 
en  deux  heures ,  en  commençant  de  bon 
matin  ,  une  prife  de  la  poudre  N°.  14  , 
délayée  dans  un  peu  d'eau  ,  ou  réduite 
en.  bol  ,  avec  un  peu  de  fyrop  ou  de 
miel.  Si  cette  dofe  dégoûte  trop  le 
malade  ,  fi  elle  paroît  fatiguer  fon  eflo- 
mac  ,  s'il  touffe  beaucoup  5  s'il  a  les 
nerfs  fort  délicats  ,  s'il  a  beaucoup  de 
féchereffe  ,  on  ne  donnera  que  la  moitié 
ou  même  le  tiers  de  la  prife.  La  boiffon 
ordinaire  eft  un  lait  d'amandes  ,  ou  une 
tifane  d'orge^  ou  de  l'eau,  avec  un  quart 
de  l'ait.  5°.  Il  faut  fe  promiener  tous  les 
jours  à  cheval  ,  en  voiture  ,  en  char  , 
fuivant  que  les  forces  5c  les  circonftances 
le  permettent.  Mais  de  tous  ces  exer- 
cices 5  celui  du  trot  du  cheval  eft  fans 
comparaifon  le  plus  utile  ,  6c  le  plus  à 
la  portée  de  tout  le  monde  ,  moyennant 
que  le  mal  ne  foit  pas  trop  avancé  ,  car 
alors  rout  exercice  un  peu  violent  pour- 
roit  faire  du  mal. 
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§.  75.  Le  peuple  peu  inflruic  ne  re- 
garde comme  remède  que  ce  qu'on  avale, 
il  a  peu  de  foi  au  régime  ,  6c  aux  au- 
tres fecours  diététiques  ^  &  il  regardera 
l'exercice  du  cheval  comme  inutile.  C'eft 
une  erreur  dangereufe  dont  je  voudrois 
le  défabufer.  Ce  fecours  eft  le  plus  effi- 
cace de  tous  ,  celui  fans  lequel  on  ne 
doit  point  efpérer  de  guérir  de  ce  m^\ 
quand  il  eft  grave  ,  celui  qui  peut  pref- 
que  le  guérir  feul  ,  moyennant  qu'on  ne 
prenne  point  d'aliments  contraires,  enfin 
on  l'a  regardé  avec  affez  de  raifon 
comme  le  vrai  fpécinque  de  cette  ma- 
ladie. On  doit  cependant  faire  quelques 
confidérations  en  l'ordonnant.  1°.  Il  ne 
convient  plus  dès  que  la  fièvre  %(i  forte 
6c  continue  5c  le  malade  très-foible  ^ 
tout  mouvement  nuit  à  cette  époque, 
2°.  Les  marques  fûtes  qu'il  fait  du  bien  , 
c'eft  ,  fi  au  lieu  d'augmenter  la  vîtefte  du 
pouls  il  la  ralientit  5  c'eft- à -dire  ,  s'il 
eft  moins  fréquent  une  demi-heure  après 
être  defcendu  de  cheval  qu'avant  d'y 
monter ,  s'il  augmente  les  forces  ,  s'il 
donne  du  bien  être  ,  s'il  diminue  l'op- 
preftion  6c  la  toux.  3^  On  ne  doit 
monter  que  le  matin  à  l'heure  où  il  n'y  a 
point  de  fièvre  ,  où  elle  eft  le  moins 
fenfible  ,  mais  jamais  ni  d'abord  après 
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tride  état.  J'ai  vu  ,  dans  un  cas  de  cette 
efpece  ,  chez  un  hon/.me  qui  avoit  été 
attaqué  de  cette  maladie  ,  après  une 
marche  forcée  à  pied  ,  5c  à  qui  l'on 
avoit  donné  un  vin  avec  des  aromates 
pour  le  faire  Tuer ,  Thaleine  fi  horrible- 
ment puante  ,  que  fa  femme  eut  plu- 
fleurs  foibleiTes  en  le  fervant.  Je  ne  trouvai 
plus  5  quand  je  le  vis  ,  de  pouls  ni  de 
raifon  ,  t<.  je  ne  lui  ordonnai  rien  ,  il  mou- 
rut une  heure  après ,  au  commencement 
du  troilieme  jour. 

§.  86.  L'inflammation  peut  aufll  fe 
durcir  ,  6c  il  fe  forme  alors  ce  qu'on 
appelle  un  fquirrhe  ^  c'eft  une  tumeur 
fort  dure  ,  qui  ne  fait  pas  de  douleur. 
On  connoît  que  cela  arrive  quand  la  ma- 
ladie  ne  fe  termine  d'aucune  des  façons 
dont  j'ai  parlé  ^  que  cependant  la  fièvre 
&  les  autres  accidents  fe  didlpent ,  mais 
que  la  refpiration  refte  toujours  un  peu 
gênée  ^  que  le  malade  conferve  un  fen- 
timent  incommode  dans  un  des  côtés  de 
la  poitrine  ,  ÔC  qu'il  a  de  temps  en  temps 
une  toux  feche  ,  qui  augmente  après 
l'exercice  ôc  après  le  repas.  Ce  mal  ne  fe 
guérit  que  bien  rarement  ^  mais  on  voit 
des  gens  qui  en  font  atteints  Se  qui  vivent 
longues  années ,  fans  de  grands  maux.  Ils 
doivent  éviter  toutes  les  occafions  d'é- 
chauffement ,  qui    pourroient   aifément 
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procurer  ,  autour  de  cette  tumeur ,  une 
nouvelle  inflammation  dont  les  fuites  fe- 
roient  très-dangereufes. 

§.  87.  Les  remèdes  les  plus  propres 
à  détruire  ce  mal ,  ôc  dont  j'ai  vu  quel- 
ques bons  effets,  font  le  petit  lait  N°.  17 , 
^  les  pilules  N°.  j8.  L'on  prend  vingt 
jufqu'à  quarante  pilules,  ôc  un  demi-pot 
de  petit-lait  tous  les  matins  pendant  long- 
temps '•)  ÔC  l'on  refpire  de  temps  en  temps 
la  vapeur  de  l'eau  chaude. 

5.  88.  Le  poumon  dans  l'état  naturel 
de  parfaite  fanté  ,  touche  la  mem.brane 
qui  tapiiTe  l'intérieur  de  la  poitrine,  mais 
ne  lui  eft  pas  attaché.  II  arrive  fouvent , 
après  l'inflammation  de  poitrine  ,  la  pleu- 
réfie  5  Se  dans  d'autres  cas ,  que  ces 
deux  parties  fe  collent  l'une  à  l'autre  , 
&  ne  fe  détachent  jamais ,  mais  c'eft  à 
peine  un  mal  ^  on  l'ignore  même  ordi- 
nairement ,  parce  que  la  fanté  n'en  eft 
ordinairement  que  peu  ou  point  dérangée, 
&  l'on  ne  fait  jamais  rien  pour  y  re- 
médier. J'ai  vu  cependant  quelques  cas 
dans  lefquels  cette  adhérence  nuifoit  évi- 
demment. 


CHAPITRE      V. 

De  la  pleuré/le. 

§,  89.  L/A  pleuréfie  ,  qu'on  reconnoît 
principalement  à  ces  quatre  caractères  , 
une  forte  nevre  ,  de  la  peine  à  refpirer  , 
de  la  toux  ,  &  une  vive  douleur  dans 
l'enceinte  de  la  poitrine  ^  la  pleuréfie  , 
dis-je  ,  n'eft  point  une  maladie  différente 
de  la  péripneumonie  dont  je  viens  de 
parler  ,  ainfi  je.  n'ai  prefque  rien  à  en 
dire  de  particulier. 

§.  90.  La  caufe  en  efl ,  tout  comme 
de  cette  première  maladie  ,  une  inflam- 
mation du  poumon  ,  mais  une  inflam- 
mation peut-être  plus  extérieure.  La 
feule  différence  confidérable  dans  les 
fymptômes  ,  c'ell:  que  la  pleuréfie  efl 
accompagnée  d'une  douleur  très  -  vive 
qu'on  fent  fous  les  côtes  ,  ôc  qu'on 
appelle  ordinairement  point.  Cette  dou- 
leur fe  fait  fentir  indifféremment  fur 
toutes  les  parties  de  la  poitrine  ,  mais 
plus  ordinairement  fur  les  côtés  ,  fous 
les  mammelles  ,  ôc  peut-être  plus  fou- 
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vent  du  côté  droit.  La  douleur  redouï- 
.  ble  quand  on  touffe  ,  6c  quand  on  inf- 
pire  ,  c'efl-à-dire  ,  quand  on  tire  l'air, 
&  la  crainte  de  l'augmenter  fait  que  quel- 
ques malades  s'empéchant  machinale^ 
ment  5  autant  qu'jls  peuvent,  de  touller 
&  de  refpirer ,  empirent  leur  état ,  en  arrê- 
tant le  fang  dans  le  poumon,  qui  bientôt 
en  eft  rempli  ^  î'infiarnmation  de  ce 
vifcere  devient  générale  ,  le  fang  fe  porte 
à  la  tête  ,  le  vifage  devient  livide  ,  le 
malade  fu.Toque  ,  ôc  tombe  dans  l'état 
décrit    §.  47. 

Quelquefois  la  douleur  efl  fi  violente 
que  fî  la  toux  efl:  forte  en  même  temps , 
&  que  les  malades  ne  puilTent  pas  l'ar- 
rêter ,  ils  prennent  des  convulfions  , 
comme  je  l'ai  vu  plusieurs  fois  ,  mais 
prefque  toujours  chez  des  femmes ,  qui 
font  d'ailleurs  beaucoup  moins  fujettes 
que  les  hommes  à  cette  maladie  ,  6c  à 
tous  les  maux  inflammatoires.  Je  dois 
avertir  ici  ,  6c  cet  avertiffement  a  égale- 
ment lieu  pour  toutes  les  maladies  in- 
flammatoires ,  que  il  elles  en  font  atta- 
quées dans  le  temps  de  leurs  règles,  cela 
ne  doit  ni  empêcher  les  faignées  réité- 
rées ,  ni  rien  changer  du  tout  au  trai- 
tement. 

L'on  voit  par  là  que  la  pleuréfie  n'efl 
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§.  83.  L'on  fera  furpris  que  je  ne 
parle  point  ,  dans  le  traitement  d'un 
abcès  au  poumon  ,  6c  de  l'éthilie  qui  en 
eft  la  fuite  ,  des  remèdes  qu'on  appelle 
balfamiques  ,  qu'on  emploie  fi  fréquem- 
'ment,  fur-tout  la  térébenthine  ,  le  baume 
du  Pérou ,  celui  de  la  Mecque  ,  l'encens  j 
Je  maftïc  ,  la  myrrhe  ^  le  ftorax  ,  le 
baume  de  foufre.  J'en  dirai  un  moi: 
ici ,  parce  qu'il  eft  autant  de  mon  objet 
de  détruire  les  préjugés  favorables  aux 
mauvais  remèdes  ,  que  d'accréditer  les 
bons  :  c'eft  que  je  n'emploie  point  ces 
remèdes ,  parce  que  je  fuis  convaincu  que 
\qs  effets  en  font  généralement  fâcheux 
dans  ce  cas  ;,  que  je  vois  tous  les  jours 
qu'ils  font  un  mal  très-réel ,  qu'ils  re- 
tardent la  guérifon  ,  6c  que  fouvent  ils 
rendent  mortelle  une  maladie  très-gué- 
riflable.  Ils  ne  fe  digèrent  point  ,  ils 
obftruent  les  petits  vaifieaux  du  poumon 
qu'il  faudroit  défobftruer,  ils  occafionent 
évidemment  5  à  moins  que  la  dofe  ne 
foit  extrêmement  petite  ,  de  la  chaleur 
&:  de  l'oppreffion.  J'ai  vu  plufieurs  fois , 
auiTi  clairement  qu'il  étoit  polTible  ,  que 
des  pilules  dans  lefquelles  entroient  la 
myrrhe  ,  la  térébenthine  6<  le  baume 
du  Pérou  5  qui  font  d'ailleurs  de  très- 
bons  remèdes  dans  plufieurs  autres  ma- 
ladies j  quelquefois  même  dans  q^uelques 
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maladies  de  poitrine  ,  ou  dans  des  toux 
flomachiques  ,  occafîonoieot  au  bout 
d*une  heure  de  l'agitation  dans  le  pouls , 
de  la  rougeur  ,  de  l'altération  6c  de  Top- 
preHlon.  Enfin  ,  l'on  pourroit  démontrer 
à  toute  perfonne  non  prévenue  ,  que 
ces  remèdes  font  réellement  nuifibles 
dans  ce  cas  ,  &  je  fouhaite  ardemment 
qu'on  fe  défabufe  fur  leur  compte  ,  ÔC 
qu'ils  perdent  cette  réputation  qu'ils  ont 
malheureufement  ufurpée. 

Je  fais  qu'un  grand  nombre  de  très- 
habiles  gens  les  emploient  journellement 
dans  ces  maladies  f,  mais  ils  les  quitte- 
ront dès  qu'ils  fe  donneront  la  peine 
d'obferver  leurs  effets ,  indépendamment 
de  ceux  des  autres  remèdes  auxquels 
ils  les  mêlent  ,  &  qui  en  corrigent  le 
danger.  J'ai  vu  un  malade  qu'un  chi- 
rurgien étranger  avoit  voulu  guérir  d'une 
éthifie  ,  en  lui  faifant  prendre  du  lard 
fondu  qui  avoit  empiré  le  mal.  Ce  con- 
feil  paroit  abfurde  ,  &  il  l'efl  5  cepen- 
dant les  balfamiques  qu'on  ordonne  ne 
fe  digèrent  peut-être  guère  mieux  que 
le  lard.  La  poudre  N°.  14  tient  tout  ce 
que  les  balfamiques  promettent  '^  eV.e  n'a 
aucun  de  leurs  inconvénients ,  ôc  elle  a 
toutes  les  qualités  qu'on  leur  fuppofe  5 
mais  il  ne  faut  pas  la  donner  dans  le 
temps  qu'il  y  a  encore   de  rinflanima- 


DE     Poitrine,      tii 

tion  ,  ou  qu'elle  furvient  de  nouveau  \  ôC 
il  ne  faut  mêler  aucun  autre  aliment  au 
lait. 

Ce  fameux  remède  ,  nommé  Vantikee- 
tique  ,  n'a  point  non  plus,  dans  ces  cas, 
les  vertus  qu'on  lui  fuppofe.  Je  m'en 
fers  très-fouvent  dans  quelques  toux  opi- 
niâtres des  enfants  avec  le  lait ,  &.  alors 
il  elt  très-utile  ,  peut-être  principalement 
comme  anti  -  acide.  Mais  j'en  ai  rare- 
ment vu  des  effets  fendbles  chez  les 
grandes  perfonnes  ^  ôc  dans  le  cas  dont 
je  parle  ,  je  craindrois  qu'il  ne  fît  du 
mal. 

§.  84.  Si,  au  lieu  de  crever  intérieure- 
ment ,  la  vomique  crevé  extérieurement, 
le  pus  s'épanche  dans  la  poitrine.  L'on 
connoît  qiie  cela  eft  arrivé  par  le  fenti- 
ment  du  malade  ,  qui  apperçoit  un 
mouvement  fingulier ,  accompagné  aflez 
fouvent  d'une  défaillance  ,  roppreflioti 
6c  TangoifTe  finiflent  fur  le  champ  ,  la 
fièvre  diminue  ,  la  toux  continue  cepen- 
dant ordinairement  ,  mais  moins  vio- 
lente ÔC  fans  aucune  expectoration.  L'a- 
mandement  ne  dure  pas  long- temps, 
parce  que  le  pus  aiigmentant  tous  les 
jours,  6c  devenant  plus  acre  ,  le  poumon 
fe  trouve  gêné  ,  irrité ,  rongé.  La  difli- 
culté  de  refpircr,  la  fièvre  ,  la  chaleur  , 
la  foif ,  l'iniomnie  5  le  dégoût,  la  mai- 
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greur  ,  reviennent  avec  plufieurs  autres 
accidents  ,  qu'il  efl:  inutile  de  détailler 
ici  5  ÔC  fur-tout  de  fréquentes  foiblefles. 
Le  malade  doit  être  au  régime  ,  qui 
retarde  les  progrès  du  mal  auffi  long- 
temps qu'il  efl:  pofTib'e  ^  mais  il  n'y  a 
point  de  remède  que  d'ouvrir  la  poi- 
trine entre  deux  côtes  ,  pour  évacuer 
par  ce  moyen  ce  pus  ,  ÔC  arrêter  les  dé- 
fordres  qu'il  occafione.  C'eil  ce  qu'on 
appelle  l'opérarion  de  l'empyeme.  Je 
n'en  pariétal  pas  ,  parce  qu'elle  ne  doit 
être  faite  que  par  d'habiles  gens  ^  6c  ce 
n'efl  pas  pour  eux  que  j'écris.  J'avertis 
feulement  qu'elle  eiï  moins  douloureufe 
,  qu'effrayante  ,  5c  que  fi  l'oa  attend  trop 
long-tem.ps  à  la  faire  ,  elle  devient 
inutile  ,  6c  le  malade  meurt  raiféra- 
blement. 

§.  85,  L'on  voit  tous  les  jours  que 
les  inflammations  extérieures  fe  gangrè- 
nent. La  même  chofe  arrive  au  pou*- 
mon  ,  quand  la  fièvre  efl  exceffive  ,  l'in- 
flammation naturellement  très-violente  , 
ou  qu'on  l'augmente  par  des  remèdes 
chauds.  Une  angoilTe  infoutenable  ,  uoe 
uès-grande  foibleffe  ,  des  défaillances 
fréquentes  ,  le  froid  des  extrémités  ,  une 
eau  livide  ÔC  puante  qui  fort  au  lieu  des 
crachats  ,  quelquefois  des  plaques  noir 
râîtres  fur  la  poiiiine  5  font  connoîrre  ce 
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qu'une  inflammation  du  poumon,  accom- 
pagnée d'une  vive  douleur. 

Ç.  91.  Je  fais  que  quelquefois  l'in- 
flammation du  poumon  fe  communique 
à  cette  membrane  qui  tapiffe  intérieure- 
ment Ja  poitrine  ,  &  qu'on  appelle  la 
pleure  ,  6c  de  là  aux  mufcles  ou  chairs 
qui  font  fur  les  cotes ,  mais  cela  n'eli  pas 
ordinaire. 

§.  92.  Le  printemps  eft  la  faifon  qui 
produit  le  plus  de  pleurélîes  \  elles  font 
ordinairement  rares  en  été  \  mais  pen- 
dant l'année  1762  ,  il  y  en  a  eu  plufîeurs 
dans  le  temps  àQ,%  plus  grandes  chaleurs, 
qui  furent  exce(îîves.  Le  mal  commence 
par  un  friflbn  ordinairement  très  -  fort , 
fuivi  de  chaleur,  de  toux,  d'opprefllon  , 
quelquefois  d'un  fentiment  de  refferre- 
ment  dans  toute  la  poitrine  ,  de  mal  de 
tête  ,  de  rougeur  de  joues  ,  d'envie  de 
vomir.  Le  point  ne  fe  fait  pas  toujours 
fentir  d'abord  ;,  fouvent  ce  n'eft  qu'après 
piufieurs  heures ,  quelquefois  le  fécond  , 
6c  même  le  troiiieme  jour.  Le  malade 
fent  quelquefois  deux  points  \  mais  il 
efl:  rare  qu'ils  foient  également  forts  ,  6c 
le  plus  léger  difparoît  bientôt,  d'autres 
fois  le  point  change  de  place  ,  ce  qui  eft 
un  bien  (i  le  premier  fe  difTipc  parfaite- 
ment \  un  mal  s'ils  fubfîftent  tous  deux. 
Le  pouls  efl  ordinairement  très-dur  dans 
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cette  maladie  ^  mais  dans  le  cas  fâcheux 
des  §.  47  &  90,  il  devient  mou  &:  petit. 
Il  paroît  fouvent  ,  dès  les  commence- 
ments ,  des  crachats  tels  que  dans  l'in- 
flammation de  poitrine  ,  d'autres  fois  il 
n'en  vient  point  du  tout  j  c'efl  ce  qu'on 
appelle  pleuréfie  feche  ,  qui  n'ert  pas 
rare.  Quelquefois  Je  malade  touffe  peu 
ou  point.  Il  fe  couche  fouvent  plus  aifé- 
ment  fur  le  côté  malade  que  fur  le  fain. 
La  marche  de  la  maladie  efl  la  même 
que  dans  la  maladie  précédente  ^  com- 
ment feroit  -  elle  différente  ,  5c  les 
moyens  de  guérifon  les  mêmes.  Il  fur- 
vient  fouvent  des  faignements  de  nez 
très-conlidérables ,  ôc  qui  foulagent  beau- 
coup ;,  mais  il  en  furvient  quelquefois 
d'une  efpece  de  fang  corrompu ,  quand 
le  malade  efl:  très-mal,  qui  annoncent  la 
mort. 

§.  93.  Cette  maladie  efl  fréquemment 
produite  par  la  boilTon  froide  quand  on 
a  chaud  f,  5c  alors  elle  efl  quelquefois  fi 
violente  qu'on  l'a  vue  tuer  le  malade  en 
rrois  heures.  Un  jeune  homme  mourut 
au  pied  de  la  fontaine  même  où  il  s'étoit 
défaltéré.  Il  n'efl  pas  rare  que  les  pleu- 
réfies  tuent  en  trois  jours. 

Le  point  difparoît  quelquefois,  &  le 
malade  fe  plaint  moins  ^  mais  en  même 
temps  fon  vifage  change  ,  oC  devient  pâle  ' 
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5c  trille,  Tes  yeux  fe  troublent ,  ie  pouls 
s'aifoiblit  ^  c'eil  un  tranfporr  de  Thumeur 
au  cerveau  ,  ce  cas  eft  prefque  toujours 
mortel. 

Il  n'y  a  point  de  maladie  dans  laquelle 
les  fymptômes  critiques  foient  plus  vio- 
lents 6c  plus  marqués  que  dans  celle-ci. 
Il  eft  bon  d'en  être  averti  pour  ne  pas 
trop  s'effrayer  ^  la  guérifon  furvient  fou- 
vent  au  moment  où  l'on  attendoit  la 
mort. 

§.  94.  Cette  maladie  eft  une  des  plus 
fréquentes  5c  des  plus  meurtrières ,  tant 
par  elle-mcme  dans  tous  les  pays  que  par 
le  mauvais  traitement  dans  nos  campa- 
gnes. Le  préjugé  qui  veut  que  toutes  les 
maladies  fe  guérillent  par  les  fueurs ,  règle 
tout  le  traitement  de  la  pleuréfie  ,  &  dès 
qu'un  malade  a  un  point,  on  met  en  œuvre 
tous  les  remèdes  chauds.  Cette  funefle 
erreur  tue  plus  de  gens  que  la  poudre  à  ca- 
non '^  6c  elle  eft  d'autant  plus  fâcheufe  que 
la  maladie  eft  plus  violente ,  ÔC  qu'ordinai- 
rement il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  \ 
tout  dépend  é(is  premières  heures. 

§.  95.  Le  traitement  eft  précifément 
le  même  ,  à  tous  égards ,  que  celui  de 
la  péripneumonie  \  parce  que  ,  je  le  ré- 
pète 5  c'eft  la  même  maladie  ^  ainfi  les 
faignées  ,  les  boiflbns  émollientes  ÔC  dé- 
layantes 5  les  vapeurs ,  les  lavements ,  la 
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potion  (N®.  8,)  les  cataplafmes  émoi- 
lients  5  font  les  vrais  remèdes  \  peut-être 
ces  derniers  font-ifs  encore  plus  efficaces 
dans  ce  cas ,  6c  Ton  doit  en  appliquer 
continuellement  fur  le  point  pendant  les 
premiers  jours  -,  mais  fi  le  point  fubfifle 
après  que  les  faignées  6c  les  délayants 
ont  défempli  ôc  amolli  le  pouls  ,  il  faut 
appliquer  des  véficatoires  ,  ou  plutôt 
appliquer  un  grand  véficatoire  far  le  point 
même. 

La  première  faignée  ,  fur-tout  fi  elle  efl 
tonfidérable  ,  diminue  prefque  toujours 
le  point  ,  &:  fouvent  le  difiipe  entière- 
ment ^  mais  il  revient  ordinairement  au 
bout  de  quelques  heures  ,  ou  dans  le 
même  endroit  ,  ou  quelquefois  ailleurs  \ 
changement  qui  efl  plutôt  favorable  que 
défavorable  ,  fur-tout  fi  la  douleur ,  qui 
fe  faifoit  d'abord  fentir  fous  la  mammeile, 
fe  jette  aux  épaules  ,  au- dos,  à  1  omo- 
plate ,  à  la  nuque. 

Quasd  la  douleur  ne  diminue  point/ 
ou  ne  diminue  que  peu  ,  ou  fi  après 
avoir  diminué  elle  revient  aufii  violente 
que  la  première  ,  f.ir-tout  fi  elle  re- 
vient dans  le  même  endroit ,  &.  fi  la  vio- 
lence des  autres  fymptômes  continue , 
il  faut  réirérer  la  faignée  ^  mais  fi  la 
diminution  du  point  fe  foutient ,  s'il  ne 
revient  que  foiblement  de  temps  en  temps, 

ou 
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ou  dans  les  parties  dont  je  viens  de  par- 
ler ^  fi  la  fréquence ,  ou  la  dureté  du  pouls 
&  tous  les  autres  fymptômes  ont  diminué , 
on  peut  quelquefois  s'en  pafier,  &C  Ton 
applique  alors  avec  grand  fuccès  des  véfi- 
catoires  aux  jambes.  Il  efl:  cependant  plus 
prudent,  dans  un  fu  jet  fort  ÔC  robufte, 
de  ne  pas  trop  ménager  la  faignée  ;  elle 
ne  peut  point  faire  de  mal ,  &  on  court 
quelquefois  de  grands  rifques  en  l'omet- 
tant. Dans  les  cas  graves  ,  on  la  réitère 
fréquemment  ,  à  moins  qu'on  ne  trouve 
quelque  obftacle  dans  la  conflitution  du 
malade ,  ou  dans  fon  âge ,  ou  dans  quel- 
ques autres  circonftances. 

Si  dès  le  commencement  le  pouls  n'eil 
que  peu  fréquent  &  peu  dur ,  s'il  n'efl:  pas 
fort,  fi  le  mal  de  tête  6cle  point  font  fup- 
portables,  fi  la  toux  n'eft  pas  trop  vio- 
lente, s'il  n'y  a  pas  de  lopprefTion ,  &  fî 
le  malade  crache  ,  on  peut  s'en  paffer. 

L'ufage  des  autres  remèdes  eft  précifé- 
ment  le  même  que  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, qu'il  faut  confulter  depuis  $.53 
jufqu'à  §,  66. 

§.  i;6.  Quand  le  mal  n'eft  pas  fort  grare, 
j'ai  guéri  fouvent  en  peu  de  jours ,  par  une 
feule  faignée  ,  &  une  grande  quantité  de 
thé  de  fleurs  de  fureau  ,  auquel  on  ajoutoit 
du  miel.  C'efl  dans  des  cas  de  cette  efpcci^ 
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qu'on  a  vu  réuflîr  quelquefois  Je  faltranc  à 
l'eau,  avec  du  miel  &  même  de  l'huile^ 
mais  la  boifTon  que  j'indique  eft  fort  à 
préférer.  Celui  qu'on  fait  avec  parties  éga- 
les d'eau  &C  de  vin,  ÔC  auquel  on  ajoute 
beaucoup  de  thériaque  ,  tuoit  toutes  les 
années  plulieurs  payfans^  heureufement 
il  fe  décrédite. 

§.  97.  Dans  les  pleuréfies  feches,  dans 
lefquelles  le  point ,  la  fièvre,  le  mal  de 
tête  font  très-forts, le  pouls  très-dur,  très- 
plein  ,  avec  une  fécherelTe  prodigieufe  de 
la  peau  ÔC  de  la  langue ,  il  faut  faire  les 
faignées  très -près  les  unes  des  autres. 
Elles  emportent  fouvent  la  maladie  fans 
aucune  autre  évacuation. 

§.  «,S.  La  pleuréfie  fe  termine  ,  tous 
comme  l'inflammation  plus  profonde  , 
par  quelque  évacuation,  par  un  abcès, 
par  la  gangrené ,  ou  par  un  endurciiTe- 
ment ,  ÔC  elle  lailfe  très-fréquemment  des 
,  adhérences. 

La  gangrené  Ce  manifeile  quelquefois 
dès  le  troifîeme  jour,  fans  avoir  été  pré- 
cédée par  de  grandes  douleurs.  Le  cada- 
vre dans  ce  cas,  noircit  fouvent  beaucoup, 
fur-tout  dans  le  voifînage  du  mal  ,  6c  le 
peui^le  fuperftitieux  attribue  la  maladie  à 
quelque  caufe  furnaturelle ,  ou  en  tire  quel- 
que préûige  fâcheux  pour  les  refiants.  Ce 
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cas  eft:  un  effet  tout  naturel,  tout  fimple, 
&  ne  peut  pas  être  autrement,  le  traite- 
ment chaud  ea  efl:  la  caufe  la  plus  ordi- 
naire ^  je  l'ai,  vu  chez  un  homme  ,  à  la 
jfîeur  de  Tâge ,  qui  avoit  pris  de  la  théria- 
que  avec  de  l'eau  de  cerife ,  ôc  du  faltranc 
au  vin. 

§.  ^^,  Il  fe  forme  des  vomiques ,  mais 
ieur  fituation  leur  donne  plus  de  facilité  à 
s'ouvrir  en  dehors  ,  OC  de  là  réfulte  plus 
fouvent  Tempyeme ,  §.  84.  Pour  prévenir 
cet  accident,  c<  il  eft. très-bien  de  placer, 
»  dès  le  commencement  de  la  maladie  , 
w  à  l'endroit  le  plus  douloureux  ,  un  petit 
»  emplâtre  qui  tienne  exacî:ement ,  parce 
»  que  fi  la  pleuréfie  dégénère  en  abcès , 
»  Famas  de  pus  fe  fera  de  ce  côté-là. 

y>  Lors  donc  que  l'on  ccnnoîtra  qu'il  fe 
Y)  forme  un  abcès  ,  (  voyez  §.  68,  )  on 
»  rongera  ,  par  un  cauftique  léger,  l'en- 
»  droit  qu'on  aura  marqué  *,  &  dès  qu'il 
»  fera  ouvert,  on  aura  foin  d'y  entretenir 
»  la  fuppuration.  On  peut  alors  avoir  un 
»  efpoir  fondé ,  que  l'amas  du  pus  pren» 
»  dra  fon  cours  par  cet  endroit  où  il 
»  trouvera  moins  de  réfiftance ,  &  qu'il 
»  fortira^  car  Tamas  de  matière  s'arrête 
»  fouvent  entre  la  plèvre  &  les  parties  qui 
))  y  font  adhérentes,  w 

Ce  confeil  eft  d'un  trèj-grand  médecin  ; 
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mais  je  dois  avertir  qu'il  y  a  un  grand  nom» 
bre  de  cas  dans   lefquels  il  ne  peut  pas 
être  utile,  &  il  ne  doit  être  employé  que 
par  des  gens  très-éclairés. 

Il  n'y  a  à  dire  du  durcifTement  du  poiN 
mon  5c  de  Ton  adhérence  que  ce  que  j'ea 
ai  dit  §.  86  5<.  87. 

§.  ICO.  L'on  remarque  que  quelques 

perfonnes ,   qui  ont  eu  une  attaque  de 

cette  maladie  ,  ont  fouvent  des  rechûtes, 

fur-tout   les   ivrognes.  J'en  ai  vu  un  qui 

comptoit    fes   pleuréfies    par  douzaines. 

Quelques  faignées    de  temps    en  temps 

pourroient  prévenir  ces  retours  fréquents, 

qui,  joints  à  l'ivrognerie,  les  rendent lan- 

guilfants  ôc  itupides  à  la  fleur  de  l'âge.  Ils 

tombent  dans  une  efpece  d'afthme  ,  &  de 

là  dans  l'hydropifie  -,  trifte  fin  digne  de 

leur  vie.  Ceux  qui  peuvent  s'aRreindre  à 

quelques  foins  peuvent  aufTi  les  prévenir 

fans  faignées  ,  par  un  régime  rafraîchif-^ 

fant ,  en  fe  privant  de  temps  en  temps  de 

viande  ôc  de  vin  ,  en  buvant  du  petit-lait , 

ou  d'une  des  boillons  K^.   i ,  2,  4,  6>C  en 

prenant  quelques  bains  de  pieds  tiedes , 

fur-tout   dans  les  faifons  dans  lefquelles 

ces  maux  ont  accoutumé  de  revenir. 

5.  10  r.  Il  y  a  deux  remèdes  très-ufî- 
tés  dans  cette  maladie  parmi  le  payfan , 
&  vantés  même  par  quelques  médecins , 
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le  fang  de  bouquetin  ,  &  la  fuie  dans  un 
œuf.  Je  ne  nie  point  que  bien  des  gens 
n'aient  été  guéris  après  l'ufage  de  ces  re- 
mèdes 5  mais  il  n'en  eil  pas  moins  vrai  que 
l'un  ôc  l'autre,  auiTi  bien  que  l'œuf  dans 
lequel  on  prend  la  fuie  ,  font  dangereux  , 
ainii  il  eft  prudent  de  ne  jamais  les  em- 
ployer, puifqu'il  y  a  beaucoup  de  proba- 
bilité qu'ils  feront  un  peu  de  mal ,  ÔC  une 
certitude  qu'ils  ne  peuvent  point  faire  de 
bien. 

Le  gen/pi,  ou  rabfynthe  des  Alpes , 
s'efl:  aufTi  acquis  beaucoup  de  réputation  , 
6c  a  occafioné  beaucoup  de  difpures  en- 
tre des  miniftres  très-zélés  ,  &  un  méde- 
cin très-éclairé  {a).  Il  eft  aifé  d'en  déter- 
miner l'ufage.  Le  genipi  eft  puiflamment 
amer,  il  échauffe  5c  faitfuer.  L'on  ne  doit 
donc  jamais  l'employer  dans  une  pleu- 
résie, tant  que  les  vailTeaux  font  pleins,  le 
pouls  dur  ,  la  fièvre  forte  ,  le  fang  en- 
flammé. Dans  tous  ces  cas  il  augmente- 
roit  le  mal  ;  mais  ,  fur  la  fin  de  la  mala- 
die ,  quand  les  vaiiïeaux  font  défemplis, 
le  fang  délayé,  la  fièvre  diminuée,  alors 
on  peut  s'en  fervir ,  en  fe  fouvenant  tou- 

(  a  )    Les    Mercurcs    de   Neufchâtel   ont   été 
le  théâtre  de  cette   guerre  j   je   crois   en    17 j  8 
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joars  qu'il  eft  chaud ,  ôc  qu'il  faut  l'em- 
ployer fobrenient. 

CHAPITRE     VI. 
Dei  maux  de   gorge, 

5.  ICI.  Lj\  gorge  eft  fujette  à  plu- 
fîeurs  maladies.  L'une  des  plus  fréquen- 
tes ÔC  des  plus  dangereufes  ,  c'eft  l'in- 
flammation,  qu'on  appelle  ordinairement 
efquinancie  ,  ÔC  qui  eft  une  maladie 
du  même  genre  que  l'inflammation  de 
poitrine  ,  mais  dans  une  autre  partie, 
ce  qui  fait  que  les  fymptômes  font  fort 
CiinTérenrs.  Ils  varient  même  fuivant  les 
différentes  parties  de  la  gorge  qui  font 
enflammé:'. 

§.  103.  Les  Tymptômes  généraux  font 
le  friffon  ,  la  chaleur  ,  la  fièvre  ,  le  mal 
de  tête  ,  les  urines  rouges,  la  difficulté  6c 
quelquefois  l'impoiTibilité  d'avaler  quoi 
que  ce  foit.  Mais  fi  les  parties  les  plus 
voidnes  de  la  glotte  ,  c'eft-à-dire  ,  de  l'en- 
trée du  canal  de  la  refpiration ,  font  atta- 
quées,  il  eft  de  plus  très  -  difficile  de 
refpirer  j   le  malade  fent   de  l'angoilTe  , 
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des  fuffocations  ,  le  mal  gagne  quelque- 
fois la  glotte,  la  trachée- artère,  le  pou- 
mon ^  6c  la  maladie  eft  promptement 
mortelle. 

L'inflammation  des  autres  parties  eft 
moins  dangereufe  ,  &  elle  l'eft  d'autant 
moins  que  le  mal  eft  plus  extérieur.  Quand 
l'inflammation  eft  générale  ,  ôc  qu'elle  oc- 
cupe .toutes  ces  parties  ,  ôc  de  plus  les 
amygdales ,  la  luette,  la  bafe  de  la  lan- 
gue, c'eft  une  des  maladies  les  plus  dan- 
gereufes  ôc  les  plus  horribles.  Le  vifagô 
eft  enflé  &:  enflammé,  tout  l'intérieur  de 
la  gorge  l'eft  également  ,  le  malade 
n'avale  quoi  que  ce  foit,  il  refpire  avec  une 
peine  6c  une  angoifTe,  qui ,  jointes  à  l'en- 
gorgement du  cerveau ,  le  jettent  dans  une 
efpece  de  délire  furieux  ;,  la  langue  enflé 
&  fort  de  la  bouche ,  les  narines  font  di- 
latées pour  refpirer^  tout  le  col,  jufqu^au 
deftus  de  la  poitrine  ,  eft  exceftivement 
gonflé j  le  pouls  eft  très-fréquent,  très- 
foible  ,  ÔC  fouvent  intermittent,  le  malade 
n'a  point  de  forces,  5c  meurt  ordinaire- 
ment le  fécond  ou  le  troilieme  jour.  Heu- 
reufement  cette  efpece,  que  j'ai  vue  fou- 
vent  en  Languedoc,  eft  très-rare  dans  ce 
pays  où  le  mal  eft  moins  violent ,  ôc  où 
je  n'ai  vu  mourir  de  cette  maladie,  que 
par  le  mauvais  traitemeirt ,   ou  quelques 
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circonilances  accidentelles  ,  étrangères  à 
la  maladie.  Sur  le  grand  nombre  de  ma- 
lades que  j'ai  traités ,  je  n'en  ai  perdu 
qu'un  dont  je  parlerai  plus  bas. 

§.  104.  Quelquefois  le  mal  quitte  les 
.parties  intérieures ,  ÔC  Te  jette  à  l'exté- 
rieur i  la  peai!  du  cou  5c  de  la  poitrine 
rougit  6c  devient  douloureufe  ,  ôc  le  ma- 
lade fe  trouve  mieux. 

D'autres  fois  le  mal  quitte  la  gorge  , 
mais  c'eft  pour  fe  porter  au  cerveau  ou 
fur  le  poumon.  L'un  &  l'autre  de  ces  deux 
derniers  cas  font  mortels ,  quand  on  n'a  pas 
iur  le  champ  de  très-bons  fecours ,  qui 
font  même  très-fouvent  inutiles. 

§.  105.  L'^efpece  la  plus  fréquente  efl 
celle  qui  n'attaque  que  les  amygdales  ôc 
la  luette.  Le  mal  commence  ordinaire- 
ment par  une  des  amygdales  qui  devient 
groife,  rouge,  douloureufe,  &.  ne  per- 
met d'avaler  qu'avec  une  très -grande 
peine.  Quelquefois  le  mal  fe  borne  à  un 
îeul  côté ,  mais  plus  ordinairement  il  pafîe 
à  la  luette,  6c  de-ià  à  l'autre  amygdale. 
Si  le  mal  n'eft  pas  grave  ,  la  première  eft 
ordinairement  mieux,  quand  la  féconde 
efl:  attaquée.  Lorfqu'elles  le  font  toutes 
deux  enfemble ,  la  douleur  ÔC  le  mal  aife 
font  très-confidérables  ^  le  malade  ne 
peut  avaler  qu'avec  la  plus  grande  peine  j 
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&  la  fenfibilité  efl:  fi  grande  ,  que  j'ai  vu 
des  femmes  avoir  des  convulfions  toutes 
les  fois  qu'elles  faifoient  effort  pour  ava- 
ler leur  falive ,  ou  quelque  autre  liquide. 
L'on  eft  même  quelquefois  plufieurs  heu- 
res fans  pouvoir  rien  prendre^  tout  le  def- 
fus  de  la  bouche,  le  fond  du  palais  ,  un 
peu  la  bafe  de  la  langue,  font  légèrement 
rouges. 

Plulïeurs   malades  avalent   le    liquide 
plus  difficilement  que  le  folide  ,  parce  que 
le  liquide  a  befoin  de  plus  d'aâion  de  la 
part  des  mufcles  pour  être  dirigé.  La  fa- 
live s'avale  encore  plus  péniblement  que 
les  autres  liquides ,   parce  qu'elle  eft  un 
peu  vifqueufe ,  ÔC  coule  moins  aifément. 
Cette   difficulté  à  l'avaler  ,    jointe   à  la 
quantité  qui  s'en  forme  ,  produit  ce  cra- 
chement prefque  continuel ,  qui  incom- 
mode   d'autant  plus  quelques   malades, 
que  l'intérieur  des  joues ,  toute  la  langue 
écles  lèvres  s'écorchent  fouvenr.  Cela  les 
empêche  auffi  de  dormir,  mais  ce  n'eft 
pas  un  mal ,  le  fommeil  elf  peu  utile  dans 
les  maladies  fiévreufes ,  &  j'ai  vu  fouvent 
que  ceux  qui  avoient  cru  leur  gorge  pref- 
que entièrement  guérie  le  foir ,  y  avoient 
très  -  mal    après     avoir    dormi    quelques 
heures. 

La  fièvre  dans  cette  efpece,  efl  quel- 
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quefois  très-forte  ,  6c  le  friffon  dure  fou- 
vent  plufieurs  heures^  il  e(ï  fuivi  d'une 
chaleur  confidérable  ,  6c  d'un  violent  mal 
de  tête,  accompagné  quelquefois  d'aflbu- 
pidement.  Il  y  a  ordinairement  affez  de 
fièvre  le  foir,  mais  quelquefois  très-peu 
&  même  point  le  matin. 

Un  léger  commencement  de  mal  de 
gorge  précède  fouvent  le  friflbn ,  mais 
plus  ordinairement  il  ne  fe  manifefte 
qu'après,  en  même  temps  que  la  chaleur. 

Le  cou  eft  quelquefois  un  peu  enflé, 
8c  plufieurs  malades  Ce  plaignent  d'une 
douleur  aflez  vive  dans  Toreiile  du  côté  le 
plus  malade  ^  j'ai  rarement  vu  qu'on  en 
eût  dans  les  deux. 

§.  106,  Ou  l'inflammation  fe  difîîpe 
peu  à  peu ,  ou  il  fe  forme  un  abcès  dans 
Ja  partie  qui  étoit  la  plus  attaquée.  Il  n'eft 
jamais  arrivé ,  au  moins  je  l'ignore  ,  que 
cette  efpece  bien  conduite  fe  terminât 
par  la  gangrené  ou  par  le  durciifement  ^ 
mais  j'ai  été  témoin  que  l'unSc  l'autre  ar- 
rivent ,  quand  on  veut  forcer  les  fueurs, 
dans  le  commencement ,  par  des  remè- 
des chauds. 

Il  e(ï  aufn  très- rare  qu'il  fe  fafle  ces 
tranfporrs  fâcheux  furie  poumon,  comme 
dans  l'efpece  des  §.  103  ÔC  104.  Il  eft 
vrai  qu'il  n'arrive  pas  fréquemment  non 
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plus  que  le  malfe  jette  au  dehors,  comme 
dans  la  même  efpece. 

§.  107.  Le  traiteraient  dé  refquinancie 
eft ,  aufli-bien  que  celui  de  toutes  les 
autres  maladies  inflammatoires ,  le  même 
que  celui  de  Tinflammation  de  poitrine. 

L'on  met  d'abord  au  régime  :  ôc  dans 
l'efpece  décrite  (  §.  103  )  il  faut  faire 
quatre  ou  cinq  faignées  dans  peu  d'heu- 
res ,  6c  quelquefois  on  eil:  obligé  d'y 
revenir.  Quand  elle  eft  au  degré  le  plus 
confidérable ,  tous  les  remèdes  font  le 
plus  fouvent  inutiles  ,  mais  il  faut  les 
tenter.  L'on  doit  donner ,  autant  qu'il 
eft  polTible  ,  des  boiftbns  (  N''.  2  8c  4.  ) 
Mais  comme  fouvent  la  quantité  qu'ils 
en  peuvent  avaler  eft  très-petite,  il  faut 
donner  des  lavements  (  N°.  5.  )  de  trois  en 
trois  heures,  &  mettre  trois  fois  par  jour, 
pendant  une  demi-heure,  les  jambes  dans 
l'eau  tiède. 

§.  108.  Les  ventoufes  fcarifiées  ,  ap- 
pliquées autour  du  cou  ,  af  rès  deux  ou 
trois  faignées ,  font  fouvent  extrêmement 
utiles. 

Dans  des  cas  prefque  défefpérés ,  quand 
le  cou  eft  extrêmement  gonflé  ,  une  ou 
deux  incifions  profondes  ,  faites  avec  un 
rafoir  fur  cette  enflure  extérieure  p  ont 
fauve  le  malade. 
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§.  109.  Dans  l'efpece  décrite  (  §.  105) 
il  faut  très-fouvent  en  venir  à  la  faignée , 
&  il  ne  faut  jamais  l'omettre  quand  on 
trouve  le  pouls  dur  5c  plein.  Il  eft  très- 
important  de  la  faire  d'abord  ,  c'eft  le  feul 
moyen  de  prévenir  l'abcès  ,  qui  fe  forme 
avec  une  grande  facilité  fi  on  la  diffère 
feulement  de  quelques  heures.  Quelque- 
fois il  faut  la  réitérer.  11  eft  rarement  né- 
ceffaire  d'en  faire  trois.  Souvent  le  mal 
feroit  affez  léger  pour  pouvoir  guérir  fans 
faignées ,  moyennant  beaucoup  de  ména- 
gements j  mais  ceux  qui  ne  font  ni  maî- 
tres de  leurs  temps ,  ni  en  (ituation  d'être 
foigncs  ,  doivent  ,  fans  héfiter  ,  faire 
d'abord  une  faignée  ,  qui  emporte  fouvent 
le  mal',  fur- tout  fi  après  l'avoir  faite  le 
malade  boit  beaucoup  de  la  tifane  (N°.  2.) 
Il  fuffit  dans  cette  efpece  ,  de  prendre 
un  bain  de  jambes ,  &  un  lavement  par 
jour  5  on  prend  l'un  le  matin  ,  &  l'autre 
le  foir.  Outre  les  remèdes  généraux  de 
l'inflammation ,  on  en  applique  de  parti- 
cnliers  fur  le  mal  y  dans  l'une  6c  l'autre 
efpece.  Les  meilleurs  font,  1®.  des  ca- 
taplafmes  émoUients  (  N°.  9.)  fur  tout  le 
cou.  L'on  vante  beaucoup  celui  de  nids 
cl*hirondelles  :  je  ne  le  blâme  pas  ;  mais  il 
eft  certainement  moins  eftkace  que  tous 
ceux  que  j*indique» 
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2°.  Des  gargarifmes  (  N°.  19.  )  L'on 
peut  en  faire  plufieurs ,  qui  ont  à  peu  près 
les  mêmes  propriétés,  ÔC  la  même  effi- 
cace. Ceux  que  j'indique  font  ceux  qui 
m'ont  le  mieux  réuffi,  6c  ils  font  très- 
fimples. 

3°.  La  vapeur  de  l'eau  chaude,  comme 
dans  le  §.  55.  L'on  doit  réitérer  la  vapeur 
cinq  ou  fix  fois  par  jour  ,  avoir  tou- 
jours un  cataplafme ,  &.  fe  gargarifer  très- 
fou  vent. 

11  y  a  des  perfonnes ,  fans  parler  des 
enfants,  qui  ne  favent  pas  fe  gargarifer^ 
la  douleur  rend  même  la  chofe  difficile. 
Alors,  au  lieu  de  gargarifmes,  on  peut 
injecter  la  même  liqueur  (  N*^.  19  )  avec 
une  petite  feringue.  L'injedion  va  bien 
plus  avant  que  le  gargarifme  ,  8c  elle  fait 
îbuvent  cracher  une  quantité  confidérable 
de  matières  glaireufes,  épaiffies  au  fond 
de  la  gorge  ^  ce  qui  foulage  fenfiblement 
le  malade.  11  faut  les  réitérer  fouvenr. 
L'on  peut  commodément  employer  à  cet 
ufage  une  de  ces  petites  feringues  de  fu- 
reau ,  que  tous  les  enfants  de  village  fa- 
vent faire. 

§.  iio.  Quand  le  mal  peut  fe  guérir 
fans  fuppuration,  lafievre,  le  mal  de  tête, 
la  chaleur  dans  la  gorge  ,  la  douleur  en 
avalant ,  commencent  à  diminuer  dès  le 
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quatrième  jour,  quelquefois  déjà  le  troï- 
iieme  ,  fouvent  feulement  le  cinquième  ; 
&  dès-ior5  cette  dlminuiution  augmente  à 
grand  pas ,  5c  au  bout  de  deux,  trois  ou 
quatre  jours,  c'efl  à-dire  le  lixieme,  le 
feptieme  ,  le  huitième ,  le  malade  eft  très- 
bien.  Il  y  en  a  cependant  quelques-uns 
qui  confervent  une  très-légère  douleur, 
feulement d'uncôté,  encore  pendant  qua- 
tre ou  cinq  jours ,  mais  fans  fièvre  6c  îans 
nial-aife. 

§.  iri.  Quelquefois  la  fièvre  &  fes 
accidents  diminuent  après  la  faignée  êc 
les  autres  remèdes ,  fans  qu'il  furvicnne 
d'amendement  dans  la  gorge  ,  ni  de 
fignes  de  fuppuration.  Dans  ces  cas  il 
faut  infifter  principalement  fur  les  garga- 
rifmes  5c  las  vapeurs  ^  ÔC  fi  l'on  peut  avoir 
un  chiiurgien  un  peu  adroit,  il  faut  qu'il 
faiTe  une  fcarification  fur  les  amygdales 
malades.  Il  en  fort  une  certaine  quan- 
tité de  fang  ,  &  ce  remède  foulage  très- 
promptement  prefque  tous  ceux  qui  l'em- 
ploient. 

§.  112.  Si  l'inflammation  ne  fe  réfout 
pas ,  mais  qu'il  fe  forme  un  abcès  ,  ce 
qui  arrive  prefque  toujours  fi  Ton  a  né- 
gligé les  commencements  du  mal  ,  alors 
les  accidents  de  la  fièvre  continuent,  quoi- 
qu'un peu  moins  fortement,  après  le  qua- 
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trîeme  jour^  la  gorge  refte  rouge,  mais 

cependant  d'un  rouge  un  peu  moins  vif; 
l'on  conferve   une    douleur  ,   mai'î   plus 
fourde   &  accompagnée  quelquefois  de 
pulfations,  d'autres  fois  il  n'y  en  a  point, 
ce  dont  il  eft  bon  d'être  averti  v  le  pouls 
devient  ordinairement  un  peu  plus  mou  , 
5c  le  cinquième  ou  le  fixieme  jour,  quel- 
quefois plutôt  5  l'abcès  eft  prêt  à  s'ouvrir; 
on  le  connoît  par  une  petite  tumeur  blan- 
che &  molle,  quand  on  ouvre  la  bouche^ 
qui  paroît  ordinairement  au  centre  de  l'in- 
flammation. L'abcès  Ce  crevé  de  lui-même, 
ou  s'il  ne  s'ouvre  pas  il  faut  l'ouvrir  ^  ce 
qu'on  fait  en  aiTujettiirant  fortement  une 
lancette  au  bout  d'un  petit  bâton,  &:  l'en- 
veloppant toute  ,  excepté  la  pointe  ,  de  la 
longueur  d'un  quart  ou  d'un  tiers  de  pouce, 
avec  un  linge  doux,  &  l'on  perce  l'abcès 
avec  la  pointe  de  cette  lancette.  Au  mo- 
ment où  l'abcès    s'ouvre,   la  bouche  eft 
inondée  d'un  pus  d'un  goût  5c  d'une  odeur 
infoucenables.  îl  faut  fe  gargarifer  avec  le 
gargarifme  déterfîf  (  No.   19.)    L'on  eft 
quelquefois  furpris  de  la  quantité  de  pus 
qui  fort  de  l'abcès. 

Il  ne  s'en  forme  ordinairement  qu'un  ; 
j'en  ai  cependant  vu  quelquefois  deux. 

§,  113.  Il  arrive,  &  ce  cas  n'eft  Tiême 
pas  rare ,  que  le  pus  ne  s'amafle  pas  pré- 
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cifément  dans  l'endroit  où  paroiiïbit  fa 
forte  inflannmation  ,  mais  dans  quelque 
partie  plus  cachée^  de  façon  que  la  faculté 
d'avaler  revient  prefqu'entiérement  ,  la 
fièvre  diminue  ,  le  malade  dort  ^  l'on  fe 
perfuade  que  l'on  eft  guéri  ,  &  qu'il  ne 
refte  que  les  incommodités  de  la  conva- 
lefcence.  Quand  on  eft  pas  médecin  ou 
chirurgien  il  efl  aifé  de  fe  tromper  fur  cet 
état.  Voici  les  fîgnes  qui  peuvent  faire  juger 
qu'il  y  a  un  abcès.  Une  inquiétude  Sc  un 
mal  aife  général,  une  douleur  dans  toute 
la  bouche  ,  quelques  friffons  de  temps  en 
temps  5  fouvent  des  chaleurs  vives  6c  paf- 
fageres,  un  pouls  aHez  mou,  fans  être 
naturel ,  un  fentiment  d'épaiffeur-ÔC  de 
pefanteur  dans  la  langue,  de  petits  bou- 
tons blancs  fur  les  gencives ,  fur  l'inté- 
rieur des  joues,  fur  l'intérieur  ÔC  l'exté- 
rieur des  lèvres  ,  un  goût  ÔC  une  odeur 
défagréables. 

§,  114.  Dans  ces  cas  ,  il  faut  tenir 
fouvent  dans  la  bouche  du  lait  ou  de 
l'eau  tiède  chauds  ,  recevoir  la  vapeur 
d'eau  chaude  ,  mettre  autour  du  cou  des 
cataplafmes  émollients  ^  tous  ces  fecour? 
difpofent  l'abcès  à  s'ouvrir.  Il  faut  auiÏÏ 
chercher  avec  le  doigt  Tendroit  où  il  eft^ 
ôc  alors  le  chirurgien  peut  aifément  l'ou- 
Yrir.  Il  m'eit  arrivé  une  fois  qu'il  s'enperç^ 
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un  fous  mon  doigt,  fans  que  je  fifle  au- 
cun effort  pour  cela.  On  peut  injeéler 
de  Teau  tiède  par  la  bouche  ,  ou  par  les 
narines  un  peu  fortement  ;  ce  qui  occa- 
fîone  quelquefois  une  efpece  de  toux,  ou 
des  efforts  qui  le  font  ouvrir.  J'en  ai  vu 
s'ouvrir  en  riant.  Au  refte  l'on  ne  doit  point 
être  inquiet  de  l'événement.  Je  ne  fâche 
point  d'exemple  qu'on  foit  mort  d'une  ef- 
quinancie  de  cette  efpece  dès  que  la  fup- 
puration  efl  formée  ,  ni  peut-être  même 
dès  qu'elle  a  commencé  à  fe  former. 

§.  115.  Les  glaires,  dont  la  gorge  ell 
remplie ,  &  l'infiammation  même  de  cette 
partie,  qui,  en  irritant  produit  le  même 
effet  que  quand  on  porte  le  doigt,  ou 
quelqu'aurre  corps,  au  fond  de  la  gorge, 
font  que  quelques  malades  fe  plaignent 
d'envies  continuelles  de  vomir.  Il  faut  être 
fur  fes  gardes,  6c  ne  pas  croire  que  ce 
mal  de  cœur  vient  d'embarras  d'eftomac, 
6c  exige  un  émétique.  Ce  feroitune  grande 
faute  fouventque  d'en  donner  un,  il  peut, 
quand  l'inflammation  efl  forte,  la  rendre 
mortelle,  ou  l'on  eft  obligé  de  faire  une 
faignée  pendant  qu'il  agit,  pour  diminuer 
fa  violence  :  cette  imprudence  ÔC  fes  mau- 
vais effets  laiffent  fouvent  le  malade,  lors 
même  qu'il  guérit,  dans  un  état  de  lan- 
gueur  pendant  long-temps.  U  a  cepen- 
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dant  quelques  maux  de  gorge  avec  fievfô 
dans  lefquels  on  peut  faire  vomir  5  mais 
c'eft  quand  il  n'y  a  point  d'inflammation, 
ou  quand  on  l'a  diflipée,  ÔC  qu'il  refle  des 
matières  putrides  dans  les  premières  voies. 
J'en  parlerai. 

§.  11(5.  L'on  voit  fouvent ,  dans  ce 
pays ,  une  maladie  différente  des  maux 
de  gorge  dont  je  viens  de  parler ,  mais 
qui ,  comme  eux  ,  fait  qu'on  avale  diffici- 
lement. On  l'appelle  en  françois  les  oreil- 
lons ,  ôc  aflez  généralement  les  ourles. 
C'efl:  un  engorgement  des  glandes  qui  fer- 
vent à  fournir  la  falive  ,  6c  fur-tout  des 
deux  groiïes  qui  font  entre  l'oreille  5c  la 
mâchoire, qu'on  appelle  parotides ,  Se  des 
deux  qui  font  deifous  la  mâchoire,  qu'on 
appelle  maxillaires  ^  elles  fe  gonflent  con- 
fidérablement,  6c  empêchent  non-feule- 
ment d'avaler ,  mais  même  d'ouvrir  la  bou- 
che, parce  que  les  mouvements  font  très- 
douloureux.  Les  enfants  y  font  beaucoup 
plus  Cxpofés  que  les  grandes  perfonnes. 
Comme  ordinairement  il  n'y  a  pas  de  fiè- 
vre, il  ne  faut  point  de  remèdes^  il  fuffit 
de  tenir  les  parties  malades  à  l'abri  du 
grand  air,  d'appliquer  deflus  quelque  ca- 
taplafme,  de  diminuer  beaucoup  la  quan- 
tité de  fes  aliments ,  de  fe  priver  de  viande 
&  de  vin ,  £c  de  faire  une  ufage  abondant 
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de  quelque  liqueur  chaude  ,  qui  délaie  les 
humeurs  Se  rétabiliFe  la  tranfpiration.  Je- 
me  guéris  de  ce  mal  l'année  1754?  en  ne 
buvant ,  pendant  quatre  jours ,  qu'une  in* 
fufiofl  de  mélifle,  à  laquelle  je  joignois 
un  quart  de  lait ,  6c  très-peu  de  pain.  Le 
même  régime  m'a  guéri  fouvent  de  légers 
maux  de  gorge. 

§.  117.  Il  y  a  eu  ici,  au  printemps  de 
176 1,  une  quantité  étonnante  de  maux 
de  gorge  de  deux  efpeces.  Les  uns  étoient 
des  maux  de  gorge  ordinaires,  tels  que  je 
les  ai  décrits.  Sans  avoir  rien  de  particu- 
lier, ils  ont  été  fréquents  parmi  les  adul- 
tes ,  5c  étoient  aifément  guéris  par  la  mé- 
thode que  j'ai  propofée.  Les  autres,  dont 
je  dirai  quelque  chofe  ici ,  parce  que  je 
fais  qu'ils  ont  régné  dans  quelques  villages , 
OC  qu'ils  y  ont  fait  du  ravage  ,  attaquoient 
au^Ti  les  adultes ,  mais  fur-tout  les  enfants 
depuis  l'âge  d'un  an ,  mêmie  au  deflbus  ^ 
jufqu'à  celui  de  douze  ou  treize. 

Les  premiers  fymptômes  étoient  , 
comme  dans  les  maux  ordinaires  ,  le  frif- 
fon  ,  la  chaleur ,  l'abattement,  le  mal  de 
tête  ,  le  mai  de  gorge  \  mais  ce  qui  les 
diftinguoit  des  efquinancies  inflammatoi- 
res ce  font  les  fymptômes  fuivants. 

I.  Souvent  les  malades  avoient  de  la 
toux  j  5c  un  peu  d'oppreflion. 
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2.  Le  pouls  étoit  plus  vite ,  mais  moins 
dur  ÔC  moins  fort,  qu'il  ne  Teft  ordinaire* 
ment  dans  les  maux  de  gorge. 

3.  Ils  avoient  une  chaleur  acre  ,  feche, 
Se  une  grande  inquiétude. 

4.  Ils  crachoient  moins  qu'on  ne  cra- 
che ordinairement  dans  le  mial  de  gorge, 
&  avoient  la  langue  très-feche. 

5.  Quoiqu'ils  eufTent  de  la  peine  à  ava- 
ler, cependant  ce  n'eft  pas  ce  qui  les  in- 
commodoit  le  plus,  ÔC  ils  pouvoient  boire 
fuffifamment. 

6.  Le  gonflement  6c  Ja  rougeur  des 
amygdales,  de  la  luette,  ÔC  du  fond  du 
palais,  n'étant  que  peu  confidérables, 
mais  les  glandes  parotides  ÔC  maxillai- 
res ,  5c  fur-tout  les  premières ,  étant  ex- 
trêmement gonflées  6c  enflammées,  la 
douleur  dont  ils  fe  plaignoient  le  plus 
étoit  cette  douleur  extérieure. 

7.  Quand  le  mal  étoit  grave,  tout  le 
cou  fe  gonfloit,  &  quelquefois  même  les 
vaiffeaux  qui  rapportent  lefangdu  cerveau 
étant  gênés,  les  malades  avoient  de  l'af- 
foupilfement  6c  du  délire. 

8.  Les  redoublements  de  la  fièvre 
étoient  aflez  irréguliers. 

9.  Les  urines  n'étoient  pas  aufîî  en- 
flammées  que  dans  les  autres  maux  de 
gorge. 
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10.  La  faignée  &  les  autres  remèdes 
ne  les  foiilageoient  pas  aufll  prompte- 
ment,  &  le  mal  étoit  plus  long. 

11,  Il  ne  venoit  pas  à  fuppuration  , 
comme  les  autres  efpeces ,  mais  quelque- 
fois les  amygdales  s'ulcéroient. 

iz.  Prefque  tous  les  enfants,  &  un  très- 
grand  nombre  d^adukes  poulfoientou  dès 
le  premier  jour,  ou  feulement  les  jours 
fuivants,  jufques  au  (ixleme,  une  ébulli- 
tion,  qui,  chez  quelques-uns  ,  reflembloit 
^(Tez  à  la  rougeole.,  mais  d'une  couleur 
moifis  vive,  ÔC  fans  aucune  élévation.  Elle 
commençoit  au  vifage ,  enfuite  au  bras ,  6C 
elle  palToit  au  jambes,  aux  cuilTes,  au 
corps ,  &  fe  retiroit  peu  à  peu  ,  au  bout 
de  deux  ou  trois  jours,  dans  le  même  or- 
dre qu*elle  avoit  obfervé  en  pouifant. 
D'autres  en  très-petit  nombre,  (je  n'en 
ai  vu  que  cinq ,  )  éprouvoient  tous  des  acci- 
dents plus  graves  avantréruption,&pouf- 
foient  le  vrai  pourpre  ,  ou  miliaire  blanc. 

13.  Quand  ces ébuUitionsavoient  paru, 
ils  fe  trouvoient  ordinairement  mieux. 
La  dernière  duroit  quatre  ,  cinq  ,  ou 
fix  jours,  6c  fe  terminoit  fouvent  par  des 
fueurs.  Ceux  qui  ne  les  ont  pas  eues ,  6C 
c'eft  le  cas  de  plufieurs  adultes,  n'ont  pu 
fe  guérir  que  par  des  fueurs  abondan- 
tes fur  la  fin  3  car  au  commeocemeai 
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elles   étoient   inutiles ,   même    nuifîbles. 

14.  J'ai  vu  quelques  perfonnes,  "hez 
lefquelles  le  mal  de  gorge  s'eft  difllpé  en- 
tièrement fans  éruptions  ÔC  fans  fueurs , 
mais  qui  reftoient  dans  une  inquiétude  ÔC 
dans  une  angoiiTe  très-forte ,  avec  un  pouls 
vite  ôc  petit.  Je  leur  ordonnois  une  boiffon 
fudorifique,  6c  alors  Téruption  ou  les 
fueurs  venant ,  elles  fe  trouvoient  bien. 

1 5.  Soit  que  les  malades  aient  eu  l'ébul- 
lition  ou  qu'ils  ne  l'aient  pas  eue ,  tous  ont 
perdu  la  première  peau  ou  épiderme ,  par 
grandes  écailles ,  dans  tout  le  corps ^  tant 
ce  venin ,  qui  devoit  s'évacuer  par  la  peau , 
avoir  d'âcreté. 

16.  Un  grand  nombre  éprouvoient  un 
changement  finguiier  dans  la  voix  ,  diffé- 
rent de  celui  des  maux  de  gorge  ordinai- 
res^ l'intérieur  des  narines  étoit  extrê- 
mement fec. 

17.  L'on  a  eu  plus  de  peine  à  fe  remet- 
tre qu'après  les  maux  de  gorge  ordinai- 
res ••)  &C  fi  Ton  fe  négligeoit  dans  la  con- 
valefcence  ,  fur- tout  fi  l'on  s'expofoit  trop 
tôt  au  froid,  il  Airvenoit  une  rechute,  ou 
différents  accidents  ,  tels  que  de  l'oppref- 
fion  ,  un  gonflement  dé  ventre,  différen- 
tes enflures,  de  la  langueur,  du  dégoût, 
des  écoulements  derrière  les  oreilles,  de 
la  toux  ,  de   i'eurouûre. 
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ï8.  J'ai  été  appelle  pour  des  enfants, 
êc  même  quelques  jeunes  gens  ,  qui  au 
bout  de  quelques  femaines,  étoieutiom,- 
bés  dans  une  enflure  générale  de  tout  le 
corps  5  avec  une  forte  oppreflîon  ,  ôc  une 
diminution  confidérable  dans  les  urines 
qui  étoient  rouges  ôc  troubles^  ils  ctoient 
aufTi  dans  un  état  fingulier  d'indifférence 
pour  tout.  Je  les  ai  tous  guéris  avec  des 
vélicatoires,  ÔC  la  poudre  N°.  25.  Ce  re- 
mède commençoit  par  les  faire  vomir  ; 
il  furvenoit  enfuite  des  urines ,  ÔC  fur- 
tout  des  fueurs  abondantes  ,  qui  les  gué- 
riffoient.  Deux  feuls,  d'un  mauvais  tem- 
péramment  6c  un  peu  rachiriques  ou 
noués,  après  avoir  été  rétablis  pendant 
quelques  jours  ,  font  retombés  &:  ont 
péri. 

§.  118.  Chez  les  adultes  j'ai  employé 
la  faignée  &  les  rafraîchiffants  ,  tant  qu'il 
paroilToit  de  l'inflammation  ^  enfuice  il 
falloit  évacuer  les  premières  voies  ,  6c 
après  cela  faire  fuer  doucement.  Les  mê- 
mes poudres  K^.  25  ont  fouvent  produit  , 
avec  grand^  fuccès  ,  l'un  &  l'autre  effet. 
Dans  d'autres  cas  j'ai  employé  l'ipéca- 
cuanha  N°.  35. 

Dans  quelques  fujets ,  il  n'y  avoit  pas 
de  fymptômes  inflammatoires,  &  le  mai 
dépendait  uniquement  d'embarras  putri- 
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des  dans  les  premières  voies  \  quelques 
malades  même  rendoieni  des  vers  :  alors 
je  n'ai  point  fait  de  faignées,  mais  le 
remède  vomitif  produifoit,  dans  le  com- 
mencement, un  excellent  effet,  ÔC  tous 
les  fymptômes  diminuoient  fenfiblementj 
la  fueur  furvenoit  naturellement  ,  6c  le 
malade  guérilloit  au  bout  de  quelques 
jours. 

§.  11^.  Il  y  a  eu  quelques  endroits 
dans  lefquels  il  n'y  avoit  aucun  cara6^ere 
d'inflammation  ,  6c  où  il  ne  falloit  point 
de  faignées  j  celles  qu'on  faifoit  réuflif- 
foient  mal. 

Je  n'ai  point  fait  faigner  d'enfants.  Les 
véfîcatoires ,  après  l'évacuation  des  pre- 
mières voies,  ÔC  beaucoup  de  délayants 
étoient  leurs  remèdes.  Une  fîmple  in- 
fudon  de  fureau  6c  de  tilleul  a  fait  beau- 
coup de  bien  à  ceux  qui  en  ont  bu  abon- 
damment. 

5.  lio.  Je  fais  qu'il  eft  mort  dans  quel- 
ques villages  un  grand  nombre  de  ma- 
lades ,  avec  une  enflure  de  cou  prodigieufe. 
Il  en  efl  auiTi  mon  quelques-uns  ea 
ville  ^  entr'autres  une  fille  de  vingt  ans, 
qui  n'avoit  pris  que  des  fudorifiques 
chauds ,  &  du  vin  rouge ,  6C  qui  mourut 
dès  le  quatrième  jour  ,  avec  des  fuffoca- 
îions  violentes,  Se  perdant  beaucoup  de 

fang 
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fang  par  le  nez.  Du  grand  nombre  que 
j'ai  vu,  il  n'en  efl  mortque  deux.  L'un  étoit 
une  petite  fille  de  dix  mois  ^  elle  avoit  eu 
l'ébuUition  qui  rentra  tout-à-coup  ,  ce  fut 
alors  qu'on  m'appella^  mais  il  s'étoit  fait 
un  dépôt  fur  la  poitrine,  ôc  rien  ne  put 
la  fauver.  L'autre  étoit  un  garçon  robulle 
de  dix-fept  à  dix-huit  ans,  chez  lequel  la 
maladie  s'annonça  d'abord  allez  violem- 
ment. Elle  fe  cahua  cependant,  5c  la  fiè- 
vre étant  prefque  entièrement  finie  ,  les 
Tueurs  qui  commençoient  à  venir  l'auroient 
guéri  3  mais  il  ne  voulut  jamais  les  foure- 
nir ,  6c  fe  mettoit  à  chaque  infiant  nu. 
Il  fe  fit  tout-à-coup  un  dépôt  fur  le  pou- 
mon ,  qui  l'emporta  trente  heures  après. 
Je  n'ai  jamais  vu  mourir  avec  une  peau  aufîî 
feche.  Le  vomitif  chez  lui  n'avoit  fait  que 
peu  d'effet,  ÔC  avoit  procuré  une  diarrhée. 
Sa  mauvaife  façon  de  fe  conduire  paroît 
avoir  été  la  caufe  de  fa  mort.  C'efl:  un 
exemple. 

§,  III.  Je  me  fuis  étendu  fur  cette  ma- 
ladie ,  parce  qu'il  pourrolt  arriver  qu'elle 
fe  répandît  dans  d'autres  endroits  où  il 
feroit  utile  qu'on  fût  prévenu  de  fes  carac- 
tères, 6c  du  traitement  qui  a  autant  de 
rapport  avec  celui  des  fièvres  putrides  , 
dont  je  parlerai  plus  bas ,  qu'avec  celui  des 
maladies  inflammatoires,  dont  j'ai  parlé  j 

Tome  L  G 
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puifque  chez  quelques  perfonnes,  le  mal 
de  gorge  a  été  évidemment  un  fymptome 
de  'fièvre  putride  plutôt  que  la  maladie 
principale  (  a  ).  Cette  même  maladie  a 
reparu  plufieurs  fois  ici,  mais  fur- tout  a 
la  fin  de  l'été  de  i77x,elle  fut  très-gene- 
rale  pendant  toute  l'automne  &  l  hiver, 
les  fymptômes  Sc  le  traitement  en  furent 
généralement  les  mêmes  ;  mais  il  y  eut 
plufieurs  enfants  qui  eurent  véritablement 
un  mal  de  gcge  gangreneux  avec  une  fiè- 
vre maligne  pourprée  ,  Sc  le  délire  des  les 
premières  heures  :  j'en  vis  périr  trois. 

fi  lix.  Les  maux  de  gorge  font,  pour 
bien  des  perfonnes  ,  une  maladie  habi- 
tuelle qui  revient  toutes  les  années,  K 
même  fouvent  dans  une  année  ,  an  les 
prévient  par  les  mêmes  moyens  que  ]  ai 
indiqués  pour  prévenir  les  pleurefies  ha- 
bituelles ,  §.  loo. 

f  a  )  L'Editear  de  Paris  a  très-bien  remarqué  ^ue 
cette  malaiie  a  beaucoup  de  rapport  avec  k  md 
dcTor-c gangreneux,  qui  a  éré  cp.démique ,  depuis 
Faf  °740  dans  plufieurs  endroits  de  1  ^-i^UZ 
peut  aun;  renvifager  comme  une  faevre  fcarlatine 
d'un  mauvais  caractefe. 
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CHAPITRE    VIL 
Des  Rhumes. 

J.  123.  Il  règne  plufieurs préjugés  fur 
les  rhumes  ,  qui  tous  peuvent  avoir  des 
conféquences  fâcheufes.  Le  premier  c'efl 
qu'un  rhume  n'efl:  jamais  dangereux ,  er- 
reur qui  coûte  tous  les  jours  la  vie  à  plu- 
fieurs perfonnes.  Je  m'en  fuis  déjà  plaint 
dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  , 
&  j'ai  vu,  dès-lors,  une  foule  de  nouveaux 
exemples,  qui  n'ont  que  trop  juftifié  mes 
plaintes. 

L'on  ne  meurt  effeâivement  pas  d'un 
rhume,  tant  qu'il  n'eft  que  rhume,  mais 
quand  on  le  néglige  ,  il  jette  dans  des 
maladies  de  poitrine  qui  tuent.  Les  rhumes 
emportent  plus  de  gens  que  la  pejlc  ,  ré- 
pondit un  très-habile  médecin,  qui  avoit 
beaucoup  vu  ,  à  un  de  fes  amis  qui  lui 
difoit:  je  me  porte  bien,  je  n'ai  qu'un 
rhume. 

Un  fécond  préjugé ,  c'ell  que  les  rhu- 
mes n'exigent  point  de  remèdes ,  &  que 
plus  on  en  fait ,  plus  ils  durent.  Le  der- 
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nier  article  peut  être  vrai ,  vu  la  mauvaife 

façon  dont  on  les  traite  ^  mais  le  principe 
eft  faux.  Les  rhumes  ont  leurs  remèdes 
tout  comme  les  autres  maux,  ÔC  fe  guérif- 
fent  avec  plus  ou  moins  de  facilité  ,  fui- 
vant  qu'ils  font  mieux  ou  moins  biea 
conduits. 

§.  1Z4.  Une  troifieme  erreur,  c'eft  que 
non-feulement  on  ne  les  regarde  pas  com- 
me dangereux  ,  mais  on  les  croit  même 
faîutaires.  Il  vaut  mieux  fans  doute  avoir 
un  rhume  qu'une  maladie  plus  fâcheufe  ; 
mais  il  vaudroit  beaucoup  mieux  n'en  avoir 
aucune.  Tout  ce  qu'on  peut  raifonnable- 
nvent  dire  ,  c'eft  que  quand  une  tranfpira- 
tion  arrêtée  devient  caufe  de  maladie  ,  il 
eft  heureux  qu'elle  produife  un  rhume  plu- 
tôt que  quelque  maladie  très-grave  ,  com- 
me il  arrive  fouvent  f,  mais  il  feroit  à  pré- 
férer ,  que  ni  la  caufe  ,  ni  l'effet,  n'euflent 
exifté.  Un  rhume  prouve  toujours  un  dé- 
rangement dans  les  fonctions  de  notre 
corps ,  une  caufe  de  maladie  ^  il  eft  une 
maladie  réelle, qui, quand  elle  eft  violente, 
porte  une  atteinte  fenfible  à  toute  la  ma- 
chine. Les  rhumes  affoibliilent  confidéra- 
blement  la  poitrine  ^  5c  la  fanté  en  eft  tôt 
ou  tard  altérée.  Les  perfonnes  fouvent  en- 
rhumées ne  font  jamais  robuftes ,  elles 
tombent  fouvent  dans  des  maux  de  lan^ 
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gueur,  6c  la  facilité  à  s'enrhumer  efl:  una 
preuve  de  la  facilité  avec  laquelle  la  tranf- 
piration  fe  dérange  &  le  poumon  s'en- 
gorge, ce  qui  efl  toujours  dangereux. 

§.  125.  L'on  conviendra  de  la  fauileté 
de  ces  préjugés  ,  en  examinant  la  nature 
des  rhumes ,  qui  ne  font  autre  chofe  que 
les  maladies  que  je  viens  de  décrire  dans 
les  trois  derniers  chapitres  ^  mais  un  degré 
fort  léger. 

Un  rhume  ed  véritablement ,  prefque 
toujours  ,  une  maladie  inflammatoire,  une 
légère  inflammation  du  poumon ^  ou  de 
la  gorge ,  ou  d'une  membrane  qui  garnie 
intérieurement  les  narines  5c  l'intérieur  de 
quelques  cavités  qui  fe  trouvent  dans  les 
os  de  la  joue  ôc  du  front,  cavités  qui  tou- 
tes communiquent  avec  le  nez ,  de  façon 
que  quand  l'inflammiation  a  attaqué  une 
partie  de  cette  membrane  ,  elle  fe  com- 
munique aifément  aux  autres. 

§.  116.  Il  eft  prefque  inutile  de  décrire 
les  fymptômes  du  rhume  ^  il  fuffira  de 
faire  remarquer:  10,  Que  la  principale 
caufe  des  rhumes  efl:  la  mi''>me  que  celle 
qui  produit  le  plus  ordinairement  les  ma- 
ladies dont  j'ai  parlé  j  c'efl  -  à  -  dire  ,  la 
tranfpiration  arrêtée ,  &  un  fang  un  peu 
enflammé,  i^.  Que  quand  ces  maladies 
régnent ,  il  y   a  en  inêine  temps   beau- 
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coup  de  rhumes.  3'^.  Que  les  fymptômes 
qui   annoncent  un  rhume  violent  reffem- 
blent  beaucoup  à  ceux  qui  précèdent  ces 
maladies.  L'on  a  rarement  de  gros  rhu- 
mes fans  frillon  &  fans  fièvre  ,  quelque- 
fois même  elle  dure  plufieurs  jours.  L'on 
toulfe ,  la  toux  refte  feche  pendant  quel- 
que temps  ,  enfuite  il  vient  des  crachats 
qui  diminuent  la  toux  Sc  l'oppreiTion,  6c 
c  cft   alors  qu'on  peut  dire  que  le  rhume 
cil  mûr.  L'on  a  fouvent  de  légers  points  y 
mais  palfagers ,   ôc  un   peu   de    mal  de 
gorge.  Quand  les  narines  font  le  (iege  du 
mal  y  ce  qu'on  appelle  fort  mal  à  propos 
rhume  de  cer\'eau  ,  on  a  fouvent  un  mal 
rfe  tête  trè?-violent,  qui  dépend  quelque- 
fois de  l'irritation  de  la  membrane  qui  ta- 
plife  les  cavités  de  Fos  du  front  ,  ou  finus 
miixilliiires.  L'an  ne  mouche  dans  les  com- 
mencements qu'une  eau  fort  claire  &  fort 
acre  ^  enfiire,  à  mefure  que  l'inflamma- 
tion diminue ,  elle  s'épaifiît  ÔC  l'on  mou- 
che une  miatiere  femblable  à  celle  qu'on 
crache.  L'on  perd  ordinairem.ent  l'odorat, 
le  goût  y  l'appétit. 

§.  127.  Les  rhumes  n'ont  point  de  du- 
rée fixe.  Ceux  de  cerveau  durent  ordi- 
nairement très-peu  de  jours  '-,  ceux  de 
poitrine  font  plus  longs  ^  il  y  en  a  ce- 
pendant beaucoup   qui   fe   difTipent  au 
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bout  de  quatre  à  cinq  jours.  S'ils  durent 
trop  long-temps,  ils  nuifent  ;,  i^.  Parce 
que  la  toux  violente  dérange  toute  la  ma- 
chine, &  fur-rout  qu'elle  porte  le  fang  à 
la  tête  d'une  façon  quelquefois  il  marquée 
que  j'en  ai  craint  les  fuites  &C  ai  fait 
jfaigner  pour  les  prévenir,  z^.  En  privant 
du  fommeil,qui  efl:  prefque  toujours  di- 
minué par  un  rhume.  3^.  En  ôtant  l'ap- 
pétit ,  6c  en  troublant  la  digeftion  ,  ce  qui 
affoiblit  néceliairement.  4**.  En  afroiblif-* 
fant  le  poumon  même ,  par  les  fecoulfes 
continuelles  qu'il  reçoit  ^  de  façon  que 
peu  à  peu  toutes  les  humeurs  s'y  jetant  j 
comme  fur  la  partie  la  plus  foible,  il 
refte  une  toux  continuelle  ^  il  eft  toujours 
furchargé  d'humeurs ,  qui  s'y  épaiflillant 
gênent  la  refpiration  ,  oppreflent  ÔC  don- 
nent une  fièvre  lente  ^  le  corps  ne  fe 
nourrit  pas  ,  le  malade  tombe  dans  la 
foiblelfe  ,  le  dépériffement  ,  Tinfomnie  j 
l'angoilTe  ,  ÔC  meurt  fouvent  afîez  promp- 
tement.  5^^.  La  fièvre  ,  qui  accompagne 
prefque  toujours  les  gros  rhumes,  ufe  le 
corps. 

§.  128.  Pulfque  le  rhume  ell  une  ma* 
Jadie  de  la  même  efpece  que  les  efquinan- 
cies ,  les  péripneumonies ,  les  inflamma- 
tions de  poitrine  ,  le  traitement  doit  être 
de  la  même  efpece.  Si  ie  rhume  eft  fore, 
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il  faut  faire  une  faignée  au  bras ,  ce  qui 
l'abrège  beaucoup  ,  5c  elle  eft  néceiïaire 
toutes  les  fois  que  le  malade  eft  fanguin  , 
qu'il  a  une  forte  toux,  &  un  grand  mal 
de  tête.    L'on  doit  faire  un  ufage  abon- 
dant des  boilTons   N^.  1,1,4.  ^^^is  dès 
qu'il  n'y  a  plus  de  nevre  ,    ces  deux  der- 
niers ne  font  plus  nécefTaires ,    &  fi  l'on 
confinuoit  trop  long-temps  le  lait  d'aman- 
de ,  ou    le   nître  dans  la  tifane    d'orge  , 
l'edomac  pourroit  en  fouffrir.  Il  eft  utile 
de    prendre   tous    les  foirs  des  bains  de 
jambes  tiedes  ,  en  fe  couchant  ;  5c  mal- 
gré l'ancien  préjugé  qui  les  faifoit  regar- 
der  comme    très-dangereux    dans    cette 
maladie,  ils  font  un  très-grand  bien  aux 
malades  en   diminuant  la  fièvre ,  le  mal 
de  tête&latoux^  les  lavements  font  aufîî 
très-utiles  (i  le   malade  eft  conftipé  ,  ou 
urine  moins  qu'à  l'ordinaire.  En  un  mot, 
fi  Von  met  U  malade  au  régime  ,  on  le  gué- 
rit très-promptement. 

§.  129.  Mais  fouvent  le  mal  eft  fi  lé- 
ger qu'on  ne  croit  pas  devoir  faire  un  trai- 
tement, ôc  fans  remèdes  on  guérit  aifé- 
ment,  en  fe  privant  pendant  quelques 
jours  de  viande,  d'œufs,  de  bouillons  , 
de  vin,  de  tout  ce  qui  eft  acre,  gras  ou 
pefant^  en  vivant  de  pain  ,  de  légumes  , 
de  fruit  5  6c  d'eau  ,  5c  fur- tout  en  foupant 
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peu  ou  point  -,  ôc  en  buvant ,  fi  Ton  eil 
altéré,  une  limple  tifane  d'orge  ,  ou  une 
infufion  de  fureau  ,  à  laquelle  on  peut 
joindre  un  quart  ou  un  tiers  de  lait.  Les 
bains  de  jambes  tiedes  5cla  poudre  N^.  20 
contribuent  à  faire  dormir.  L'on  peut  aufl], 
fans  danger  ,  prendre  quelques  talTes  de 
thé  de  pavot  rouge. 

§.  130.  Quand  il  n'y  a  plus  de  fîevre  , 
de    chaleur  ,  ni   d'inflammation  ,  que  le 
malade  a  été  à  la  diette    pendant  quel- 
ques jours ,  &C  qu'il  s'eft  bien  délayé  ,  (i 
la  toux  5c  l'infomnie  continuent,  on  peut 
donner  le  foir  une   pilule  de  ilyrax  011 
une  prife  de  thériaque  ,  avec  un  peu  de 
fureau  ,  en  fortant  d'un  bain  de  pieds 
tiède  j  alors  ces  remèdes,  en  calmant  la 
toux,  6c  en  rétabiiiTant  la  iranfpiratlon  , 
guériflent    fouvent  dans  une  nuit  ^  mais 
j'en  ai   vu  de   mauvais  effets  ,  quand   o« 
les   donnoit    trop   tôt  ^    6c  il    faut  tou- 
jours,  quand  on  les  prend,  n'avoir  que 
très-peu    foupé^  ,  ÔC   que    le  foupé    foit 
digéré. 

§.  131.  Il  y  a  un  très-grand  nombre 
de  remèdes  vantés  pour  les  rhumes  ,  des 
tifanes  de  pommes ,  de  régliiTe ,  de  figues , 
de  raifins  fecs  ,  de  bourraches  ,  de  liere 
terreftre  ,  de  véronique  ,  d 'hyfope,  d*or- 
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ties ,  5cc.  {  a)  Je  ne  veux  rien  leur  ôter  de 
leur  prix,  elles  peuvent  toutes  avoir  été 
utiles,  mais  malheureufement ,  ceux  qui 
en  ont  vu  réuflir  une  dans  un  cas  lacroient 
la  plus  excellente  de  toutes  ,  ÔC  c'eft  là 
une  erreur  dangereufe,  parce  que  ce  n'efl 
point  fur  un  feul  cas  qu'on  doit  décider  y 
c'eil  à  ceux  qui  en  voient  journellement 
un  grand  nombre,  &  qui  obfervent  at- 
tentivement l'effet  des  différents  remèdes, 
à  juger  de  ceux  qui  conviennent  le  plus 
généralement ,  ôc  ce  font  ceux  que  j'ai  in- 
diqués. Je  fais  qu'un  thé  de  queues  de  ce- 
rifes ,  qui  eft  une  boillbn  affez  agréable  , 
a  guéri  un  rhume  fort  invétéré. 

§.  132.  Dans  les  rhumes  de  cerveau, 
des  parfums  d'eau  chaude  toute  fîmple  , 
ou  dans  laquelle  on  a  mis  des  fleurs  de 

{  a  )  Ceux  qui  craignent  le  fureau  ,  &  j'ai  vu. 
plu£eiirs  perfonnes  dans  ce  cas,  peuvent  le  rem- 
placer par  quelqu'autre  fleur  analogue.  L'on  trouve 
cans  les  bou-iques  des  mélanges  tout  préparés 
fous  le  nom  de  fleurs  pecloralcs  dans  lefquels  il 
entre  des  fleurs  de  petite  marguerite  ,  de  violette  , 
de  pavot  rouge,  de  tu/TiIage  .  de  pas  d'âne,  l'herbe 
de  capillaire  ,  de  la  rcg.uTe  ,  &c.  qu'on  peut  fubf- 
ticuer  au  fureau  ,  quelquefois  même  ,  s'il  n'y  a 
point  de  fièvre  ,  &  fi  l'on  fent  l'eflomac  un  peu 
dérangé  ,  on  peut  y  ajouter  un  peu.  a  ânis  étoili 
^ui  eft  ua  aromate  trcs-doux.  | 
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fureau  ou  quelques  autres  herbes  un  peu 
aromatiques  ,  procurent  ordinairement 
un  foulagement  très-prompt.  Ils  font  aufîî 
du  bien  dans  les  rhumes  de  poitrine. 
{voy.    §.  55.  ) 

L'on  étoit  fort  dans  l'ufage  ,  il  a  n'y  pas 
long-temps ,  d'employer  le  blanc  de  ba- 
leine :,  mais  c'eft  uns  huile  très-indigefle  , 
&  les  huiles  ne  conviennent  que  très-rare- 
ment dans  les  rhumes  ^  d'ailleurs  le  blanc 
de  baleine  eft  prefque  toujours  rance  y 
ainii  il  vaut  mieux  le  bannir,  j'en  ai  vu 
fouvent  de  mauvais  effets,  rarement  de 
bons. 

§.  133.  Ceux  qui  ne  diminuent  point 
la  quantité  des  aliments ,  ÔC  qui  boivent 
de  grandes  quantités  d'eau  chaude  ,  rui- 
nent leur  fanté.  Ils  ne  font  plus  de  digef- 
tion ,  la  toux  devient  ftomacale  ,  fans 
ceiTer  d'être  pectorale,  Sc  ils  courent  rif- 
que  de  tomber  dans  l'état  décrit  §.  127* 
N^  4. 

Les  eaux- de-vie  brûlées,  les  vins  aro* 
matifés ,  font  les  plus  grands  maux  dans 
les  commencements,  ?<:  l'on  feroit  mieux 
de  n'en  jamais  prendre^  Ci  l'on  en  a  vu 
quelques  bons  effets,  ce  n'eft  que  fur  la 
fin  ,  quand  la  maladie  étoit  entrerjune 
uniquement  par  la  foibleffe  des  orgjnes.. 
Dans  ce  cas  ,11  faut  quitter  les  relâvhaiits^ 
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lis  délayants,  les  rafraîchiffants  qui  aug- 
menteroient  le  mal  5c  jetteroient  dans  une 
fièvre  lente ,  &  faire  ufage  de  quelques  for- 
tifiants doux  qui  redonnent  de  la  force 
aux  organes  de  la  digeftion  ôc  au  poumon 
fans  irriter  &  fans  échautfer  ^  il  y  a  plu- 
fieurs  remèdes  qui  peuvent  produire  cet 
effet  ^  il  efl:  à  fouhaiter  qu'un  médecin 
préfent  les  adapte  aux  circonftances.  Je 
fais  très-fouvent  prendre  avec  beaucoup 
de  fuccès  trois  ou  même  quatre  prifes  par 
jour  de  la  poudre  N^.  14 ,  ôc  fi  les  hu- 
meurs paroiffent  fe  jeter  trop  fur  le  pou- 
mon ,  je  fais  appliquer  des  véfîcatoires 
.  aux  gras  de  jambes.  Dans  quelques  cas 
où  le  mal  ne  paroît  évidemment  entretenu 
que  par  la  foibleffe  des  digeftions ,  un  peu 
de  vin  de  Malaga  ou  de  quelqu'autre  via 
de  liqueur  fait  du  bien. 

§.  134.  Les  liqueurs  conviennent  11  peu 
que  fouvent  une  très-petite  quantité  ra- 
nime un  rhume  qui  finiffoit.  Il  y  a  même 
des  perfonnes  qui  n'en  boivent  jamais  fans 
s'enrhumer,  &  cela  n'efi  point  étonnant 5 
elles  occafionent  une  très-légère  inflam- 
mation de  poitrine  ,  qui  efl  un  rhume. 

Il  ne  faut  pas  dans  cette  maladie  s'ex- 
pofer  fans  nécelTité  à  un  grand  froid , 
mais  il  faut  également  fe  préferver  de 
trop  de  chaleur  5  ceux  qui  s'enferment 
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dans  des  chambres  fort  chaudes  ne  gué- 
rillent  point  ^  5c  comment  y  guérir?  Ces 
chambres,  indépendamment  du  danger 
qu'on  court  en  les  quittant ,  enrhument 
comme  les  liqueurs  ,  en  produifant  une 
légère  infîamm.aiion  de  poitrine. 

§.  135.  Les  perfonnes  fujettes  aux 
fréquents  rhumes  ,  celles  qu'on  appelle 
fluxionnaires  ,  croient  devoir  fe  tenir  fort 
au  chaud,  c'efl:  une  erreur  qui  achevé  de 
ruiner  leur  fanté.  Cette  difpolition  aux 
rhumes  vient  de  deux  caufes  ^  ou  de  ce 
que  la  tranfpiration  fe  dérange  aifément  j 
'  ou  quelquefois  delà  foibleiTe  deTellomac, 
ou  de  celle  du  poumon  ,  qui  demande 
des  remèdes  particuliers.  Quand  le  mal 
vient  de  ce  que  la  tranfpiration  fe  dérange 
aifément ,  plus  ils  fe  tiennent  au  chaud  , 
plus  ils  fe  font  fuer,  ôc  plus  le  mal  aug- 
mente. Cet  air  continuellement  tiède  af- 
foiblit  tout  le  corps  ,  &  fur-tout  le  pou- 
mon ,  les  humeurs  y  trouvant  moins  de 
rèfiftance  s'y  jettent  toujours  plus  :  la  peau 
fans  celfe  baignée  par  une  petite  fueur  fe 
relâche  ,  s'amollit ,  devient  incapable  de 
faire  fes  foné^ions  ^  la  plus  petite  caufe 
arrête  alors  toute  tranfpiration ,  &C  il  naît 
une  foule  de  maux  de  langueurs. 

Ces  malades  redoublent  leurs  précau- 
tion pour  fe  préferver  de  l'air  froid  ôc 
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tous  leurs  foins  font  autant  de  moyens? 
efficaces  pour  rendre  leur  fanté  plus  foi- 
ble  ^  ÔC  cela  d'aurant  plus  fûrement  que 
la  crainte  de  l'air  aiîujettit  néceffairement 
à  une  vie  fédentaire  qui  augmente  tous 
leurs  maux,  auxquels  les  boiflbns  chau- 
des dont  ils  font  ufage  mettent  le  comble. 
Ils  n*ont  qu'un  moyen  de  guérir  \  c'eft  de 
fe  familiariferavec  l'air  ^  de  fuir  \qs  cham- 
bres chaudes  ,  de  diminuer  peu  à  peu 
leurs  vêtements,  de  coucher  au  froid, 
de  ne  rien  manger  ÔC  de  ne  rien  boire 
qui  ne  foit  froid  ,  les  boiilons  même  à  la 
glace  leur  font  falutaires ,  de  vivre  très- 
fobrement ,  d'éviter  abfolument  le  falé  , 
les  pâtilferies ,  les  fritures,  les  grailles  , 
les  crèmes,  de  prendre  beaucoup  d'exer- 
cice, 5c  enfin,  li  le  mal  eft  invétéré,  de 
faire  ufage  pendant  long  -  temps  de  la 
poudre  N^.  14  èc  des  bains  froids.  Cette 
méthode  réuiïit  auffi  très-bien  pour  ceux 
chez  qui  le  mal  dépend  primitivement 
d'une  foiblelfe  d'ellomac,  ou  du  poumon, 
&  au  bout  d'un  certain  temps,  ces  trois 
caufes  fe  réuni îTent  toujours. 

Plufieurs  perfonnesqui  étoient  fujettes, 
depuis  pluiieurs  années ,  à  être  enrhumées 
tout  l'hiver,  ÔC  qui  pendant  cette  faifon  ne 
fortoîent  point  Scbuvoient  toujours  tiède, 
ont  profité ,  après  avoir  lu  la  première  édi- 
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tîon,  des  confeils  que  je  donne  ici  ^  elles 
fe  font  promenées  tous  les  jours  ,  ont 
toujours  bu  froid ,  &  par-là  ont  évité  en- 
tièrement les  rhumes  ôc  fe  font  très-bien 
portées. 

§.  1-^6,  L'on  efl  en  ufage,  plus,  il  eft 
vrais  à  la  ville  qu'à  la  campagne  de  tenir 
fouvent  à  la  bouche  différentes  tablettes  , 
pâtes  5  6cc.  Je  n'en  exclus  point  l'ufage  5 
mais  il' n'y  a  rien  d'auffi  efficace  que  le  jus 
de  réglifle,  Se  moyennant  qu'on  le  prenne 
à  dofe  fuffifante,  il  procure  un  vrai  foula- 
gement.  J'en  ai  pris  moi-même  une  once 
&.  demie  dans  un  jour ,  Se  j'en  refientis 
les  bons  effets  d'une  façon  marquée. 
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CHAPITRE    VIII. 
Des  maux    ds    dents, 

§.  137.  JL-iEsmaux  de  dents,  qui 
font  quelquefois  fi  longs  &  fi  violents 
qu'ils  occafionent  des  infomnies  opiniâ- 
tres ,  beaucoup  de  fièvre ,  des  rêveries  , 
des  inflammations  ,  des  abcès  ,  des  ul- 
cères, des  caries,  des  convulfions ,  des 
fyncopes,  dépendent  de  trois  caufes  prin- 
cipales. 

I*.  De  la  carie  des  dents. 

2^.  De  l'inflammation  du  nerf  des 
dents  ou  de  la  membrane  qui  les  enve- 
loppe ,  ce  qui  entraîne  celle  de  la  gen- 
cive. 

3^.  D'une  humeur  catarrale  5  froide , 
qui  fe  jette  fur  ces  parties. 

§.  13 S.  Dans  le  premier  cas,  la  carie, 
•ayant  mis  le  nerf  à  nud,  l'air,  les  aliments, 
les  boifibns ,  l'humeur  même  de  la  carie 
l'irritent,  &  cette  irritation  produit  des 
douleurs  plus  ou  moins  violentes.  Tout 
ce  qui  augmente  le  mouvement ,  comme 
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i'exercice  ,  la  chaleur,  les  aliments,  peut 
produire  le  même  effet. 

Quand  la  dent  eft  extrêmement  gâtée, 
il  n'y  a  point  de  remèdes  que  de  l'arra- 
cher ,  fans  quoi  les  douleurs  continuent , 
l'haleine  devient  puante  ,  la  gencive  fe 
perd ,  les  autres  dents  6c  fouvent  même 
la  mâchoire  fe  carient,  d'ailleurs  elle  em- 
pêche l'ufage  des  dents  voillnes  qui  fe 
couvrent  de  tartre  &  périment. 

Quand  le  mal  eft  moins  conlidérable, 
on  peut  quelquefois  en  arrêter  les  progrès 
en  brûlant  la  dent  avec  un  fer  chaud  ,  ôc 
en  la  plombant  enfuite  fi  elle  en  efl:  fur* 
ceptible.  ** 

L'on  fe  fert  très-fouvent  de  différentes 
liqueurs,  6c  même  d'eau  forte  5c  d'efprit 
de  vitriol ,  mais  ces  remèdes  font  extrê- 
mement dangereux  ÔC  doivent  être  ban- 
nis. Si  l'on  craint  les  opérations  que  je 
viens  d'indiquer  ,  on  peut  employer  i'ef- 
fence  de  girofles, dans  laquelle  on  trempe 
du  coton  qu'on  applique  fur  la  carie,  ce 
qui  foulage  fouvent  pour  affez  long-temps, 
ôc  fait  enfin  tomber  la  dent  en  pièces. 
L'on  emploie  aufîi  une  teinture  d'opium 
appliquée  de  la  même  façon,  6c  l'on  peut 
mêler  ces  deux  remèdes  enfemble  à  dofes 
égales.  J'ai  réuifi  plufleurs  fois  avec  la  li- 
queur muicrale  anodyne  d'Ho  F  F  m  A  N  j 
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elle  pafoît  pendant  quelques  infiants  aug- 
menter la  douleur ,  mais  le  foulagement 
vient  ordinairement  après  qu'on  a  craché 
quelquefois.  Un  gargarifme  fait  avec  l'ar- 
gentine bouillie  dans  de  l'eau  foulage  fou- 
vent  les  douleurs  qui  viennent  de  carie  ; 
&  plufieurs  perfonnes  dans  ce  cas  fe  font 
bien  trouvées  d'en  faire  un  ufage  habi- 
tuel ^  ce  remède  ne  peut  point  nuire,  il 
efi:  même  utile  pour  les  gencives.  D'au- 
tres fe  foulagent  en  frottant  tout  le  vifage 
avec  du  miel. 

§.  139.  La  féconde  caufe ,  c'eft  l'in- 
flammation du  nerf  dans  l'intérieur,  ou  de 
la  membrane  à  l'exiérieur  de  la  dent,  on 
la  connoît  par  le  tempérament ,  Vàge  ,  le 
genre  de  vie  du  malade.  Ceux  qui  font 
jeunes,  fanguins  ,  qui  s'échauffent  beau- 
coup, ou  par  le  travail,  ou  par  les  ali- 
ments 5c  les  boiiTons ,  ou  par  ks  veilles , 
ou  par  d'autres  excès  ;  ceux  qui  étoient 
accoutumés  à  quelques  hémorragies,  ou 
naturelles  ou  artificielles,  &  qui  ne  les  ont 
plus,  les  femmes  enceintes  y  font  très- 
expofées. 

La  douleurvient  ordinairement  promp- 
tement,  ÔC  fouvent  après  quelque  caufe 
d'échauffement.  Le  pouls  eftfort  5c plein, 
le  vi''i:]e  affez  rouge,  la  bouche  extrême- 
ment chaude,  l'on  a  fouvent  beaucoup  de 
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ûevre  &  un  violent  mal  de  tête  ^  la  gen- 
cive s'enflamme  ,  fe  gonfle  ,  &  quelque- 
fois il  s'y  forme  un  abcè? ,  d'autrefois  il 
arrive  que  l'humeur  fe  jette  à  l'extérieur, 
la  joue  enfle  Scla  douleurdiminue.  Quand 
la  joue  enfle  ,^  mais  fans  que  la  douleur 
diminue,  c'eft  alors  une  augmentation, 
non  pas  un  changement  de  mal. 

§.  140.  Dans  cette  efpece  ,  il  faut  em- 
ployer le  traitement  des  maladies  inflam- 
matoires ,  &  recourir  à  la  faignée ,  qui  or- 
dinairement foulage  fur  le  champ  fi  on  la 
fait  d'alTez  bonne  heure.  Après  la  faignée 
on  fe  gargarife  avec  l'eau  d'orge ,  l'eau  & 
le  lait,  on  applique  fur  la  joue  des  cata- 
plafmes  émollients.  S'il  furvient  un  abcès  , 
on  le  fait  mûrir  en  tenant  prefque  con- 
tinuellement dans  la  bouche  du  lait  chaud, 
ou  des  figues  cuites  dans  du  lait*,  6c  dès 
qu'il  paroît  mûr  on  le  fait  ouvrir  ,  ce  qui 
eflaiféôc  point  douloureux.  Pendant  tout 
ce  temps  l'état  de  la  bouche  ne  permet 
ordinairement  d'avaler  que  du  liquide  ,  ÔC 
c'efl  un  bien  -j  il  -faut  obferver  le  régime 
le  plus  exaâ. 

Quelquefois  le  mal,  quoiqu'il  dépende 
de  cette  caufe  ,  n'efl  pas  fi  violent  ,  mais 
il  dure  fort  long-temps  &  revient  dès 
qu'on  s'eft  échauffé  ,  dès  qu'on  efl  au  lit, 
dès  qu'on  prend  quelques  mets  échauf- 
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fants,  quelque  liqueur,  du  vin  ,  du  café* 
Il  faut  dans  ce  cas  faire  une  faignée,  fans 
laquelle  les  autres  remèdes  font  inutiles , 
&  prendre  quelques  foirs  de  fuite  des 
bains  de  pieds  tiedes ,  6c  une  prife  de 
la  poudre   N°.  zo. 

La  privation  totale  de  vin  6c  de  viande, 
fur-tout  le  foir,  a  guéri  plufieurs  perfon- 
nes  qui  avoient  des  maux  de  dents  très- 
opiniâtres. 

Tous  les  remèdes  chauds,  dans  cette 
efpece  ,  font  pernicieux  ^  ÔC  fouvent 
l'opium  ,  la  thériaque  ,  les  pilules  de 
flyrax,  bien  loin  de  produire  l'effet  qu'on 
en  attend  ,   ont  empiré   les  douleurs. 

§.  141.  Quand  le  mal  dépend  d'une  hu- 
meur catarrale  froide  qui  fe  jette  fur  les 
mêmesparties,  il eft ordinairement,  quoi- 
qu'aufli  douloureux,  accompagné  de  fymp- 
tômes  moins  violents.  Le  pouls  n'ell  ni 
fort,  ni  plein,  ni  fréquent  ^  la  bouche  eft 
moins  chaude  ,  l'on  enfle  moins.  Dans  ces 
cas ,  il  faut  purger  avec  la  poudre  N°.  2 1 , 
ce  qui  guérit  quelquefois  radicalement  des 
maux  très-invétérés.  Enfuite  on  peut  faire 
ufage  de  la  tifane  des  bois  N°.  22.  Elle  a 
guéri  des  maux  de  dents  qui  avoient  réfiflé 
à  d'autres  cures  pendant  plufîeurs  années , 
mais  elle  feroit  pernicieufe  dans  l'autre 
efpece.  Les  véficatoires  à  la  nuque,  der- 
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riere  les  oreilles  ou  ailleurs  ,  il  n'importe 
pas  trop  où  5  on  fait  fouvent  un  très-bon 
effet,  en  détournant  l'humeur,  5>C  en  réta- 
bliflant  la  tranfpiration.  Enfin  on  peut  em- 
ployer avec  le  plus  grand  fuccès  dans  cette 
efpece  ,  fur-tout  après  la  purgation  ,  les 
pilules  de  ftyrax ,  l'opium  ,  la  thériaque. 
Les  remèdes  acres  5  comme  le  tabac  ficelé, 
la  racine  de  pyrethre  ,  en  faifant  faliver 
évacuent  une  partie  de  l'humeur  qui  caufe 
la  maladie  ,  g>C  diminuent  la  douleur.  La 
fumée  du  tabac  guérit  au(fi  quelquefois 
dans  cette  efpece ,  foit  en  faifant  cra- 
cher, foit  parce  qu'elle  a  quelque  chofe 
d'anodin  ,  qui  participe  des  vertus  de 
l'opium. 

§.  142.  Comme  cette  caufe  efl  fou- 
vent  l'effet  d'une  foibleffe  d'eflomac  ,  il 
arrive  tous  les  jours  qu'on  voit  des  perfon- 
nes  dont  le  mal  augmentée  mefure  qu'el- 
les prennent  des  rafraîchiffants.  L'aug- 
mentation du  mal  fait  qu'elles  doublent  la 
dofe  du  remède  ,  6c  les  douleurs  croiffent 
à  proportion.  Il  faut  néceffairement  quit- 
ter cette  méthode  ,  &:  employer  les  re- 
mèdes ftomachiques  ôc  propres  à  rétablir 
la  tranfpiration.  La  poudre  N*^.  14  a  pro- 
duit fouvent  d'excellents  efîets  quand  je 
l'ai  ordonné  dans  ces  cas ,  elle  ne  man- 
que jamais  d'emporter  très-promptement 
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les  maux  de  dents,  qui  reviennent  pério- 
diquement à  certains  jours  ôc  à  certaines 
heures.  J'ai  guéri  quelques  perfonnes  en 
leur  confeillant  Tufage  du  vin ,  dont  elles 
ne  buvoient  point. 

§.   143.  Outre  les  maux  de  dents  qui 
dépendent  des  trois  caufes  principales  que 
j'ai  indiquées  ,  ôc  qui  font  les  plus  fré- 
quents, il  y  en  a  de  très-longs  ôc  de  très- 
crus  qui  font  occafionés  par  une   âcreté 
générale  de  la  maife  du  fang  ,  5c  qui  ne 
fe  guériiTent  que  par  les  remèdes  propres 
à  corriger  cette  âcreté.  Quand  elle  eft  de 
nature    fcorbutique  ,   le   raifort   fauvage 
(la  poivrée),  le  creilon  d'eau,  le  becca- 
bunga   (lafava),   l'ofeille,  l'alléluya  ,  la 
détruifent.  Si  elle  eft  d'une  nature  diffé- 
rente ,  elle  demande   d'autres  remèdes. 
Mais  le  plan  de  cet  ouvrage  ne  permet 
point  d'entrer  dans  ces  détails.  Comme  le 
mal  eft  long ,   il  donne  le  temps  d'aller 
confulter. 

La  goutte  5c  le  rhumatifme  fe  jettent 
quelquefois  fur  les  dents  ôC  occafîonent 
les  douleurs  les  plus  cruelles ,  qu'il  faut 
traiter  comme  les  maladies  dont  elles  dé- 
pendent. 

Il  y  a  auflTi  des  maux  de  dents  fim- 
plement  nerveux  ^  les  femmes  fujettes 
aux  vapeurs  y  font  très  fujettes ,  5c  11^ 
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ne  cèdent  qu'au  traitement  qui  peut  dé- 
truire le  mal  principal. 

§.  144.  L'on  comprend,  par  ce  qu'on 
vient  de  dire  ,  ce  que  c'eft  que  cette  bizar- 
rerie imaginaire  qu'on  attribue  aux  maux 
de  dents,  parce  qu'un  remède  qui  a  fou- 
lage l'un  ne  foulage  pas  l'autre.  Cela  vient 
de  ce  que  ces  remèdes  font  toujours  or- 
donnés fans  connoiffance  de  caufes:  qu'on 
ne  fait  point  attention  à  la  nature  du  mal^ 
qu'on  traite  une  douleur  de  carie  comme 
une  douleur  d'inflammation,  celle-ci 
comme  une  douleur  de  fluxion  froide,  6c 
cette  dernière  comme  une  douleur  caufée 
par  l'âcreté  fcorbutique  ^  ainfi  il  n'efl 
point  étonnant  que  Ton  échoue.  Les  mé- 
decins eux-mêmes  ne  donnent  peut-être 
pas  toujours  aflez  d'attention  à  la  nature 
du  mal  v^C  lorfqu'ils  la  connoiifent  ils  fe 
bornent  trop  à  des  remèdes  foibles  &  in- 
capables de  produire  l'effet  nécellaire.  Si 
le  mal  eft  de  nature  inflammatoire,  rien 
ne  peut  guérir  que  la  faignée. 

Il  en  efl:  des  maux  de  dents  comme  de 
tous  les  autres  ^  il  dépendent  de  plullcurs 
caufes  différentes,  &.  fi  l'on  ne  combat 
pas  ces  caufes  par  les  remèdes  qui  leur 
conviennent,  bien  loin  de  guérir  Ton  aug- 
mente le  mal. 

On  peut  dire  des  maux  de  dents,  ce 
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que  j'ai  dit  des  rhumes  ^  les  malades  5cles 
médecins  les  négligent  quelquefois  beau- 
coup trop  ou  les  laiiTent  s'invétérer,  ôc  ils 
ont  les  fuires  les  plus  trifles.  La  douleur 
continuelle  5c  Tinfomnie  détruifent  la  fanté, 
produifent  fouvent  la  fièvre  ,  5c  en  affoi- 
blilTant  le  genre  nerveux  jettent  fouvent 
dans  les  vapeurs  ôc  dans  les  convulfions. 
Les  dents  fe  gâtent  totalement,  ÔC outre  le 
défagrément  qui  en  efl  la  première  fuite, 
îe  malade  réduit  à  ne  vivre  que  de  foupes 
5c  de  bouillies,  ou  à  avaler  fans  mâcher, 
ruine  fon  eftomacScfes  dige{lions,&  l'on 
voit  fouvent  des  femmes  que  quelques 
mois  de  violents  maux  de  dents  chan- 
gent au  point  de  les  rendre  méconnoiffa- 
bles  ,  6c  qui  ne  fe  remettent  jamais  par- 
faitement. Il  efl  donc  extrêmement  im- 
portant dès  que  les  maux  de  dents  re- 
viennent fréquemment,  d'en  rechercher 
attentivement  la  caufe,  6c  de  la  combat- 
tre avant  que  la  fanté  foit  altérée  ,  ÔC 
les  dents  gâtées  au  point  qu'on  ne  puiiTe 
plus  efpérer  de  guérir  fans  les  per- 
dre. L'on  ne  fait  quelquefois  pas  aifez 
d'attention  aux  maux  qui  ne  menacent 
pas  la  vie  ^  une  maladie  promptement 
mortelle  n'efl:  cependant  pas  moins  à 
craindre  dans  beaucoup  de  fituations, 
qu'une  langueur  coniinuelle  qui  marque 

par 
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par  la  douleur  tous  les  moments  de  l'exif- 
tence. 

J'ai  guéri  de  violents  maux  de  dents 
^e  la  mâchoire  inférieure,  en  appliquant 
un  emplâtre  comipGfé  de  farine ,  de  blanc 
dœuf,  d'eau  de  vie  &  de  m  a  flic ,  à  l'an- 
gle de  cette  mâchoire  dans  l'endroit  où 
l'on  fent  battre  i'arterre.  J'ai  aulTi  foirlagé 
des  maux  de  tète  extrêmement  violents, 
en  appliquant  le  même  emplâtre  fur  l'ar- 
tere  des  tempes. 

C  H  A  iM  T  R  E     IX. 

Be   r  apoplexie-, 

§.  145.  louT  le  monde  connoît 
Tapoplexie  ,  qui  ^fl  une  perte  fubite  de 
tous  les  fens  &  de  tous  les  mouvements 
volontaires,  pendant  laquelle  le  pouls  fc 
conferve  ôc  la  refpiration  efl  gênée.  Je 
m'étendrai  peu  fur  cette  maladie  qui 
n'eft  pas  fréquente  dans  les  campagnes , 
^  dont  ]'ai  parlé  fort  au  long  dans  une 
lettre  à  moniieur  de  1-Jaller  ,  qui  a 
paru  en   1761. 

§.  146.  L'on  en  diftingue  ordinai- 
rcTient  deux  efpeces  ,  l'apoplexie  fan- 
gume  ,  &  l'apoplexie  féreufe.  Elles  de- 
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pendent  Tune  &  l'autre  de  ce  que  le» 
vaifleaux  du  cerveau  s'engorgent  ,  ôC 
qu'alors  ils  empêchent  les  fonctions  des 
nerfs.  Toute  la  différence  qu'il  y  a  en- 
tre Tune  cC  l'autre  ,  c'eft  que  la  première 
a  lieu  chez  les  perfonnes  qui  font  fortes, 
robuftes  ,  qui  ont  un  vrai  fang  pefant , 
épais  ,  inflammatoire  ,  5c  qui  en  ont 
beaucoup  ;,  c'eil  alors  une  vraie  maladie 
inflammatoire.  L'autre  attaque  les  per- 
fonnes moins  robuftes  dont  le  fang  eft 
plus  aqueux  ,  plutôt  vifqueux  que  denfe 
ou  épais ,  dont  les  vaiiTeaux  font  lâches  , 
qui  ont  beaucoup  d'humeurs. 

§.  147.  Quand  la  première  eft  à  fon 
plus  haut  degré  ,  c'eft  ce  qu^on  appelle 
coup  de  fang  ou  apoplexie  foudroyante , 
qui  tue  dans  la  minute  6c  qui  n'eft  pas 
fufceptible  de  remèdes.  Quand  le  mal 
eft  moins  violent  ,  ÔC  qu'on  trouve  le 
malade  avec  un  pouls  fort ,  plein ,  élevé  , 
le  vifage  rouge  &:  entlé  ,  le  col  gonflé  , 
la  refpiration  gênée  5c  bruyante  ,  fe  fen- 
tant  rien  ,  n'ayant  d'autre  mouvement 
que  quelques  efforts  pour  vomir ,  il  n'y 
en  a  même  pas  toujours ,  il  faut  fur  le 
champ  : 

1°.  Découvrir  entièrement  la  tête  du 
malade,  lui  couvrir  très  peu  le  refte  du 
■  corps  ,  lui  procurer  un  air  très-frais  èC 
lui  delferrer  entièrement  le  col. 
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2*.  Le  mettre  autant  qu'il  eft  pofTible , 
la  tête  haute  &C  les  pieds  pendants. 

5^.  Lui  faire  une  faignée  au  bras  de 
douze  à  feize  onces  par  une  très-grofle 
ouverture  ^  la  force  avec  laquelle  le  fang 
jaillit  doit  décider  le  chirurgien  à  ea 
tirer  quelques  onces  de  plus  ou  de  moins. 
On  la  réitérera  jufqu'à  trois  6c  quatre 
fois  5  dans  Tefpace  de  trois  ou  quatre 
heures  ,  fi  les  circonftances  le  deman- 
dent ,   ou  au  bras  ou  au  pied. 

4°.  Donner  un  lavement  avec  la  dé- 
co^Hon  des  premières  herbes  émollientes 
qui  fe  préfenteront  \  quatre  cuillerées 
d'huile  ÔC  une  cuillerée  de  fel.  On  le  réi- 
térera de  trois  en  trois  heures. 

5^.  S'il  efl  pofllble  on  lui  fera  avaler 
beaucoup  d'eau  ,  fur  chaque  pot  de  la- 
quelle on  mettra  trois  drsgmes  de  nitre, 

6°.  Dès  que  la  violence  du  pouls  a 
diminué  ,  que  la  refpiration  efl  moins 
embarraflee  &  le  vifage  moins  enflammé, 
il  faut  faire  prendre  la  déco(^ion  N°.  23  ; 
ou  ,  fi  l'on  ne  pouvoitpas  l'avoir  à  temps, 
trois  quarts  d'once  ,  ou  une  once  de  crème 
de  tartre  5c  beaucoup  de  peîit-lâit  ^  re- 
mède qui  m'a  très-bien  réufii  dans  ua 
cas  où  je  n'avois  rien  autre. 

7®.  Eviter  toute  liqueur  fpiritueufe  ,' 
vin  5  eaux  diftillées  ,  foit  en  boifibn .  ea 
application,  ou  même  en  fenteur,  L'ha- 
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bile   traducteur  Anglois  de  cet  ouvrage 
a  vu   un  homme  qui  mourut  apoplecfti- 
que  5    pour  avoir  tranfvafé  une.  quantité 
confidérable  d'efprit  de  vin. 

8°.  L'on  ne  doit  toucher  ,  irriter  , 
remuer  le  malade  ,  que  le  moins  qu'il 
çft  poflîble  ^  en  un  mot  ,  on  doit  éviter 
tout  ce  qui  peut  agiter.  Ce  confeil  ed 
abfolument  contraire  aux  ufages  com- 
muns 5  mais  il  eli  cependant  fondé  en 
raifon,  confirmé  par  l'expérience  5c  ab- 
folument néceifaire.  En  effet ,  tout  le  mal 
vient  de  ce  que  le  fang  fe  porte  en  trop 
grande  quantité  ,  &:  avec  trop  de  force 
au  cerveau  ,  qui  étant  comprimé  empê- 
che tout  mouvement  des  nerfs.  Pour  ré- 
tablir ces  mouvements  ,  il  faut  donc  dé- 
barraifer  le  cerveau  en  diminuant  la  force 
du  fang  ^  mais  les  liqueurs ,  les  vins ,  les 
efprits ,  les  fels  volatils  ,  l'agitation  ,  les 
frivftions  l'augmentent ,  ÔC  par  là  même 
elles  augmentent  Tembarras  du  cerveau 
ôc  la  maladie  ^  au  lieu  que  tout  ce  qui 
calme  la  circulatiof,  contribue  à  rappeller 
plutôt  le  fentiment  &:  le  mouvement 
volontaire. 

ij^ ,  On  doit  lier  fortement  les  cuiffes 
fous  le  jarret -,  par  là  on  empêche  le  fang 
de  revenir  des  jambes  ,  ÔC  il  s'en  porte 
moins  à  la  tête. 

Si  le  malade  paroît  peu  à  peu  ,  ÔC  à 
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mefure  qu'il  prend  des  remèdes  ,  palTcf 
dans  un  état  moins  violent,  l'on  peut  ef- 
pérer.  Si  après  les  premières  évacuations 
générales  fon  état  empire  ,  il  eil  tout 
à  fait  mal. 

§.    148.  Quand  il  fe  guérir  ,    Tufage 
des  fens   revient  ^    mais  il  refte   fouvenc 
un  peu  de  délire  pendant  quelque  temps 
5c  prefque  toujours  une  paralyiie  fur  la 
langue  ,  un  bras ,  une  jambe ,  6c  les  muf- 
cles   du    même    côté    du     vifage.    Cette 
paralyfîe    fe    guérit    quelquefois    peu    à 
peu  ,  par  des  purgations  rafraîchilTantes 
de  temps  en  temps ,   6i  une  diète  très- 
peu     nourriiFante.     Tous     les    remèdes 
chauds   font  extrêmement   nuifibles ,  & 
peuvent  occafioner  une  nouvelle  attaque. 
L'émétique  pourroit  être  mortel  &  l'a  ét6^ 
plus    d'une    fois  ,    l'on   doit  abfolument 
l'éviter  ^   il  ne  faut  pas  même  aider  par 
de  l'eau  tiède  les  efforts  que  le  malade 
fait  pour  vomir  ^  Jls  ne  dépendent  point 
des   matières   qui  font    dans   l'eftomac  , 
mais  de  l'embarras  ducerveau  5  Se  plus 
ils  font  confidérables ,  plus  cet  embarras 
augmente  ,   parce   que  pendant  qu'il  ont 
lieu,  le  fang  ne  peut  pas  revenir  de  la 
lête  ,  6c  par  là  même  le  cerveau  en  efl 
furchargé. 

§.    149.  L'autre  efpece  a  les   mêmes 
fymptômes ,  excepté  que  !e  pouls   n'efl 
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ni  (i  élevé  ,  ni  fi  fort ,  que  le  vifage  eft 
moins  rouge  ,  quelquefois  même  pâle  , 
que  la  refpiration  paroît  moins  gênée  ,  ÔC 
qu'il  y  3  quelquefois  plus  de  facilité  ÔC  plus 
d'abondance  dans  les  vomilTements. 

Comme  elle  attaque  des  perfonnes 
moins  fanguines  ,  moins  fortes  ,  m.oins 
échauffées ,  la  faignée  n'efl  fouvent  point 
néceiTaire  ^  il  n'efl  au  moins  prefque  ja- 
mais néceifaire  de  la  réitérer  ,  ôc  li  le 
pouls  efl  peu  plein  6c  point  dur  ,  elle 
pourroit  être  nuifible. 

1°.  Il  faut  au  relie  fîtuer  le  malade 
comme  dans  l'autre  efpece ,  quoique  cela 
foit  un  peu  moins  néceiTaire. 

2°.  Lui  donner  un  lavement ,  mais 
fans  huile  ,  avec  le  double  de  fel ,  ti.  la 
groileur  d'un  petit  œuf  de  favon  ;  ou 
avec  quatre  ou  cinq  tiges  de  gratiole 
foit  herbe  au  pauvre  homme  ;  ou  quel- 
qu'autre  purgatif,  comme  le  féné,  ÔCc.  on 
le  réitère  deux  fois  par  jour  ,  8c  même 
plus  fouvent ,  ce  remède  étant  extrême- 
ment utile. 

3°.  On  purge  avec  la  poudre  N®.  ii. 

4°.  L'on  peut  ,  pour  boilTon ,  donner 
une  forte  infuHon  de  méiiiTe. 

5^  On  purge  de  nouveau  le  troifîeme 
jour. 

6°.  L'on  doit  appliquer  d'abord  des 
Téficatoires  au  gras  des  jambes. 
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7^.  Si  la  nature  paroît  vouloir  fe  dé* 
gager  par  les  Tueurs,  on  doit  l'aider^  ÔC 
j'ai  vu  fouvent  qu'un  thé  de  chardon- 
bénit  produifoit  très-bien  cet  effet.  Si 
l'on  prend  ce  parti  ,  il  faut  foutenir  la 
fueur  fans  bouger  ,  s'il  eft  poflible  ,  pen- 
dant plufieurs  jours  \  il  eft  arrivé  alors 
(  j'en  connois  trois  exemples  )  qu'au  bout 
de  neuf  jours  le  malade  étoit  délivré  de 
toute  paralyfie  ,  qui  furvient  ordinaire- 
ment après  cette  apoplexie  tour  comme 
après  l'autre. 

§.  150.  Les  apoplexies  font  fujettes 
à  des  rechûtes  ,  6c  chaque  nouvelle  atta- 
que eft  plus  dangereufe  que  la  précé- 
dente \  ain(î  il  eft  extrêmement  impor- 
tant de  chercher  à  les  prévenir.  On  pré- 
vient Tune  6C  l'autre  efpece  par  une 
diète  févere  ,  &  en  retranchant  beau- 
coup de  la  quantité  ordinaire  des  ali- 
ments ^  mais  la  précaution  la  plus  elTcn- 
tlelle  pour  quiconque  a  eu  une  attaque  , 
c'eft  de  renoncer  au  fouper.  Ceux  qui 
ont  eu  une  attaque  de  la  première  ef- 
pece  doivent  être  encore  plus  exaâ:s  que 
les  autres.  Ils  doivent  fe  priver  de  tout 
ce  qui  eft  fucculent ,  aromatique  ,  acre  , 
du  vin  ,  des  liqueurs ,  du  café.  Ils  doi- 
vent faire  un  grand  ufage  des  jardi- 
nages ,  des  fruits,  des  acides^  manger 
peu  de  viande  ,  ôc  point  de  celles  qu'on 
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appelle  noires  ,  prendre  toutes  les  fe- 
niaines  deux  ou  trois  prifes  de  la  pou- 
dre N^.  24,  le  matin  à  jeua  dans  un 
verre  d'eau  :,  fe  purger  deux  ou  trois 
fois  par  an  avec  la  potion  N°.  23  ^  pren- 
dre purneliement  de  l'exercice  ;,  éviter 
les  chambres  trop  chaudes  ôc  l'ardeur 
du  foleil  y  fe  coucher  de  bonne  heure  , 
fe  lever  matin,  n'être  jamais  plus  de  huiî 
heures  au  lit  ^  ÔC  fî  Ton  remarque  qu'il 
fe  reforme  beaucoup  de  fang  6c  qu'il 
fe  porte  à  la  tête  ,  il  faut-  fans  héfiter 
faire  une  faignée  &:  fe  mettre  pendant 
quelques  jours  à  une  diète  totale  ,  fans 
aucun  aliment  folide.  Les  bains  chauds 
font  pernicieux  dans  ces  cas.  Dans  l'au- 
tre efpece  ,  au  lieu  de  fe  purger  avec 
le  remède  N°.  2.3  ^  il  faut  fe  purger  avec 
le  N^.  21. 

§.  151.  Les  mêmes  fecours  propres 
à  prévenir  une  rechute  peuvent  em- 
pêcher une  première  attaque  fi  on  les 
emploie  à  temps,  car,  quoique  l'attaque 
d'apoplexie  foit  très-pompte  ,  cependant 
Ja  maladie  s'annonce  plufieurs  femai- 
nes  5  quelquefois  plufieurs  mois,  même 
des  années  à  l'avance  ,  par  des  verti- 
ges ,  des  pefanteurs  de  tête  ,  de  légers 
embarras  de  langue  ,  des  paralyfîes  mo- 
mentanées ,  tantôt  d'une  partie  ,  tantôt 
d'une  autre  ,  quelquefois  des  dégoûts  ôC 
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des  envies  de  vomir  ,  fans  qu'on  puilTe 
foupçonner  aucun  embarras  dans  leS' 
premières  voies  ,  ou  aucune  autre  caufe 
dans  l'eftomac  ou  dans  le  voiHnage  5 
un  changemen:  difficile  à  décrire  dans 
la  phydonomie  ,  des  douleurs  vives  ôc 
paitageres  près  du  cœur  -^  une  diminu- 
tion dans  les  forces,  fans  caufe  fenfible, 
ôc  quelques  autres  fignes  qui  marquent 
que  les  humeurs  fe  portent  trop  à  la 
tête  5  6c  que  les  fonctions  du  cerveau  font 
gênées. 

11  y  a  des  perfonnes  qui   font  fujet- 
tes  à  des  accidents  qui  dépendent  de  la 
même  caufe  que  l'apoplexie  ,   6c  qu'on 
peut    regarder    comme    de    très-légères 
apoplexies    dont   on     foutient    plufieurs 
attaques ,  ÔC  qui  ne  dérangent  que  très- 
peu  la   fanté.  Tout-à-coup    le    fang   fe 
porte  à  la  tête  ,   le  malade  eft  étourdi  , 
il  perd  toutes  fes  forces  ,  il  a  quelque- 
fois des  naufées ,  fans  cependant  que  la 
connoiifance  ,    le  fentiment  ÔC  le  mou- 
vement fe  perdent  tout-à-fait.    La  tran- 
quillité ,  une  faignée  ,    des   lavements  , 
difTipent  l'accès.   On  en  prévient  \qs  re- 
tours par  le  régime  ordonné  §.150,   SC 
fur- tout   par   un  ufage  abondant  de  la 
poudre    N°.    24.    A   la   fin  ,  un    de  ces 
accès  dégénère  en    apoplexie  mortelle; 
mais  on  peut  la  letarder  très-long-temps 
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par  un  régime  exa6l  ,  &  en  évitant 
tomes  les  paiTions  fortes  ,  6c  fur- tout  la 
colère. 


CHAPITRE     X. 
Des  eoups  de  foleiL 

§.  152.  L'on  appelle  coups  Je  Jô- 
îcil  les  maux  qui  réfultent  d'une  trop  forte 
a6lion  du  foleil  fur  la  tête. 

Si  l'on  fait  attention  que  le  bois  ,  la 
pierre  ,  les  métaux,  expofés  à  l'ai^ion 
du  foleil ,  s'échauffent  même  dans  les 
climats  tempérés  ,  au  point  qu'on  ne 
peut  pas  les  toucher  fans  fe  brûler ,  oa 
comprendra  tout  le  danger  qu'on  court, 
û  la  tête  eft  expofée  à  i:ne  telle  chaleur. 
Les  xafleaux  fe  déllechent  ,  le  fang 
s'épaiffit  *,  il  fe  forme  une  véritable  in- 
flammation ,  qui  quelquefois  tue  en  très- 
peu  de  temps.  C*e(l  un  coup  de  foleil 
qui  tua  Manaffés  ,  mari  de  Judith  ;  car 
comme  il  était  autres  de  ceux  qui  lioient 
les  gerbes  aux  champs  ,  la  chaleur  lui 
donna  fur  la  tête  ;  il  toinba  malade  ,  fs 
mit  au  lit  &  mourut.  Le  fils  de  la  Suna- 
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mite  périt  de  la  même  façon  ^  étant  allé 
auprès  des  moiffonnsurs  %  il  dit  à  fort  pers  : 
ma  tête ,  ma  tête  ;fon  psre  V ayant  renvoyé^ 
il  rcfta  fur  Us  genoux  de  fa  mère  jufquà 
midi  &  mourut. 

Les  figues  qui  cara^lérifent  un  coup 
de  foleil  font  le  féiour  dans  un  en- 
droit où  il  donnoit  fortement  ,  un  vio- 
lent mal  de  tête  avec  la  peau  chaude  6c 
extrêmement  feche  ,  les  yeux  rouges  ÔC 
fecs  ,  ne  pouvant  ni  refter  ouverts  ,  ni 
foutenir  la  lumière  ^  quelquefois  un  mou- 
vement continuel  dans  la  paupière  ^  du 
foulagement  par  l'application  de  quel- 
que liqueur  fraîche  ^  fouvent  une  im- 
poflîbilité  de  dormir  ^  d'cutres  fois  un 
grand  aifoupiflement ,  mais  accompagné 
de  réveils  violents^  une  fièvre  très-forte  ; 
un  abattement  5c  un  dégoût  total  ^  quel- 
quefois beaucoup  d'altération  ^  d'autres 
fois  point  5  la  peau  du  vifage  eft  fouvent 
brûlée. 

§.  153.  L'on  efi:  expofé  aux  cotips  de 
foleil  dans  deux  faifons  de  Tannée  ,  au 
printemps  ÔC  dans  les  grandes  chaleurs^ 
mais  ils  font  bien  différents  dans  leurs 
effets.  Au  printemps  les  gens  de  la  cam- 
pagne ,  les  ouvriers  y  font  peu  fujets  ^  ce 
font  les  gens  de  la  ville  ,  les  perfonnes  dé- 
licates qui  ont  pris  peu  de  mouvement 
pendant  l'hiver  ,  5c  qui  ont  amaflé  beau-» 
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coup  d'humeurs.   Si  dans  ces  cîrcon/îaiî- 
ces  elles  vont  au  foleil ,  comme  il  a  déjà 
une  certaine  force  ,  que  par  le  genre   de 
vie  qu'elles  ont  mené,  les  humeurs  font 
déjà  fort  difpofées  à  fe  porter  à  la  tête  , 
que  h  fraîcheur  du   terrain  ,    fur -tout 
quand  il  a  plu  ,  fait  qu'on  ne  fe  réchauffe- 
pas  aufll  alfément  les  pieds  ,  il  agit  fur 
leur  tête  comme  un  vélicatoire  ,  5c  il  y 
détermine  une  plus  grande  quantité  d'hu- 
meurs 7   ce  qui  procure  de  violents  maux 
de  tête  ,  accompagnés  fouvent  de  lancées- 
vives.  &  fréquentes >  6c  de  douleurs  dans 
les  yeux  ;,  mais  ce  mal  eil  rarement  dan- 
gereux. Les  gens  de  la  campagne ,  les 
perfonnes  de  la  ville  qui  n'ont  point  dif- 
continué   l'exercice  pendant   l'hiver  ,  ne 
craignent  point  ces  foleils  du  printemps. 

Les  coups  de  foieil  en  été  font  biea 
plus  fâcheux  ,  ÔC  ils  attaquent  les  ou- 
iriers  ou  les  voyageurs  qui  font  long- 
temps expofés  à  l'ardeur.  C'eft  alors  que 
le  mal  eft  porté  à  fon  plus  haut  degré 
5c  que  les  malades  meurent  fouvent  fur 
la  place.  Dans  les  pays  chauds  ,  cette 
caufe  tue  plulieurs  i>erfonnes  dans  les 
rues ,  ÔC  fait  de  grands  ravages  dans  les 
armées  en  marche  ,  6c  dans  les  fieges. 
L'on  en  voit  de  triftes  effets  dans  les 
pays  tempérés.  Après  avoir  marché  tout 
le  pur  au  foleil ,  un  homme  tomba  en 
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léthargie ,  5c  au  bout  de  quelques  heures 
ir.ourut  avec  des  fymptômes  de  rage. 
J'ai  vu  un  couvreur  ,  un  jour  très-chaud  , 
fe  plaindre  à  fon  camarade  d'un  violent 
mal  de  tête  ,  qui  augmentoit  de  minute 
en  minute  ^  au  moment  où  il  voulut  fe 
retirer  ,  il  tomba  mort  ôc  fut  précipité. 
Cette  caufe  produit  très -fréquemment 
dans  les  campagnes  des  frénéfies  très- 
dangereufes ,  que  le  peuple  appelle  fiè- 
vres chaudes.  L'on  en  voit  plufieurs  toutes 
les  années. 

§.  154,  L'effet  du  foleil  eft  encore  plus 
dangereux  ,  fi  on  y  ei\  expofé  pendant 
le  fommeil.  Des  faucheurs  s'endor- 
mirent fur  un  tas  de  foin  la  tête  nue  9 
ayant  été  réveillés  par  les  autres  ,  ils 
chancelèrent  ,  prononcèrent  quelques 
mots  qui  n'avoient  point  de  fens  ,  6c 
moururent.  Quand  l'effet  du  vin  5c  celui 
du  foleil  fe  réunifient  ,  il  tuent  tiès- 
promptement  ^  ôc  il  n'y  a  pas  d'années 
qu'on  ne  trouve  morts  dans  les  chemins , 
des  payfans  qui ,  étant  ivres ,  vont  tomber 
dans  quelques  coins  où  ils  périlTent  par 
une  apoplexie  folaire  ÔC  vineufe.  Ceux 
qui  réchappent  confervent  fouvent  toute 
leur  vie  des  maux  de  tête,  ôc  même  quel- 
que léger  dérangement  dans  les  idées. 
J'ai  vu  qu'après  quelques  jours  de  vio- 
lents maux  de  tête  5  le  mal  fe  jeioit  fur 
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les  paupières  qiû  reftoient  long-temps 
rouges  ,  5c  fort  tendues  ,  fans  qu'on  pût 
les  ouvrir.  L*on  a  vu  des  perfonnes  chez 
lefquelies  un  coup  de  foleil  occaiio- 
noit  u-a  délire  continuel  fans  fièvre  ÔC 
fans  qu'elles  fe  plaignilFent  d'un  mal  de 
lête.  Quelquefois  la  goutte  fereine  en 
a  été  la  fuite ,  ôc  il  eft  fort  commun  de 
voir  des  perfonnes  chez  lefqueiles  un  long 
féjour  au  foleil  iaiile  une  imprefilon  dans 
l'œil  qui  leur  fait  appercevoir  différents 
corps  voltigeants  en  l'air  ,  ôC  qui  trou- 
blent la  viiion.  J'en  ai  vu  des  exemples 
cet  été. 

Un  hommje  de  quarante  -  deux  ans 
ayant  été  expofé  ,  pendant  plufieurs  heu- 
res 5  à  un  violent  foleil ,  avec  un  bonnet 
très- mince  ,  ÔC  paiTé  la  nuit  fuivante  au 
grand  air,  fut  attaqué  le  lendemain  d'un 
très  violent  mal  de  tête,  avec  une  fièvre 
srdente  ,  des  envies  de  vomir,  une  in- 
fomnie  cruelle,  des  angoiiTes  très-grandes, 
avec  les  yeux  rouges  &.  brillants.  Mal- 
gré les  fecours  les  mieux  indiqués  de 
plufieurs  médecins  ,  il  fut  frénétique 
dès  le  cinquième  jour  ,  ôc  mourut  le 
neuvième. 

Il  coula  du  pus  de  fa  bouche  ,  de  la 
narine  ôc  de  l'oreille  droite,  peu  d'heures 
avant  fa  mort  ^  ôc  l'on  trouva  dans  le 
cadavre  un  petit  abcès  fous  le  crâne  ,  5C 
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tout  le  cerveau  ,  auHl-bien  que  les  mem- 
branes qui  Tenveloppent  ,  entièrement 
corrompus.  Dans  les  étés  très-chai^ds  oa 
\oit  fouvent  rapporter  des  champs  les 
ouvriers  avec  tous  les  fym.ptômes  d'une 
fièvre  ardente,  accompagnée  d'un  violent 
délire. 

§.  155.  Chez  les  enfants  fort  jeunes, 
qui  ne  font  jamais  expofés  li  long- temps 
à  une  fi  violente  ardeur  ,  mais  fur  lef- 
quels  une  petite  caufe  agit ,  le  mal  fe  ma- 
nifefle  par  un  aflbupiirement  profond  , 
qui  dure  pluiieurs  jours ,  par  des  rêveries 
continuelles  ,  mêlées  de  fureur  8c  de 
frayeur,  prefque  comme  quand  ils  ont  eu 
quelque  violente  peur  ;  par  des  mouve- 
ments convuliifs  5  par  des  maux  de  tête 
qui  redoublent  par  accès  ÔC  leur  font 
poulTer  de  hauts  cris  ,  par  des  vomhTe- 
ments  continuels.  J'ai  vu  des  enfants  qui, 
après  un  coup  de  foleil,  ont  confervé  long- 
temps une  petite  toux. 

§.  156.  Les  vieillards  qui  s'expofent 
fouvent  imprudemment  au  foleil  ,  ne  fa- 
vent  pas  tout  le  danger  qu'ils  courent. 
On  a  vu  un  homme  qui  ,  le  jour  libre 
d'une  fièvre  tierce  ,  fe  tint  à  deifein  fort 
long- temps  au  foleil  ,  tomber  dans  une 
attaque  d'apoplexie  ,  qui  l'emporta  le  len- 
demain. Lors  même  que  le  mal  n'efl:  pas 
prompt  5  cependant  cette  habitude  difpofe 
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certainement  à  l'apoplexie  &  aux  maux 
de  tête.  Un  des  plus  légers  effets  du  foleil 
fur  la  tête  ,  c'eil  de  procurer  un  rhume 
de  cerveau  ,  un  mal  de  gorge  ,  une  en- 
rouûre  ,  un  gonflement  des  glandes  du 
cou  ,  une  fécherelTe  dans  les  yeux  ,  qui 
fe  fait  quelquefois  fentir  long-temps.  Les 
perf)nnes  fujeties  aux  maux  de  tête 
craignent  plus  que  les  autres  l'action  du 
foleil. 

§.  T57.  L'efïet  de  la  trop  violente  cha- 
leur du  feu  efl:  le  même  que  celui  du 
foleil.  Un  homme  s'étant  endormi  la  tête 
contre  le  feu  ,  mourut  apoplectique  dans 
ce  fommeil. 

§.  158.  L'aclion  d'un  foleil  trop  fort  ne 
nuit  pas  feulement  lorfqu'elle  tombe  fur 
la  tête  5  mais  elle  nuit  auffi  aux  autres 
parties  ^  6c  ceux  qui  y  reftent  expofés ,  en 
préfervant  la  tête  ,  elTuient  des  douleurs 
violentes  ,  un  fentiment  de  chaleur  6c 
une  roideur  conlidérable  dans  ces  parties 
qui  ont  été  defféchées ,  comme  aux  jam- 
bes ,  aux  genoux ,  aux  cuilîes ,  aux  reins, 
aux  bras  j  quelquefois  ils  prennent  de  la 
fièvre. 

§.  159.  En  examinant  un  malade  d'un 
coup  de-  foleil ,  il  faut  faire  attention  s'il 
n'y  a  point  d'autres  caufes  concouran- 
tes. Un  vdyageur ,  un  manœuvre  ,  font 
fouvent  autant  affedés  par  la  fatigue  de 
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la  route  ou  du  travail  que  par  le  foie  il. 

§.  i6o.  11  eft  très-important  de  traiter 
d'abord  les  coups  de  foleil  :  fî  on  les  né- 
glige ,  ceux  mêmes  qui  auroient  été  aifés 
à  guérir  ,  deviennent  très-facheux.  On  les 
traite  comme  toutes  les  maladies. précé- 
dentes ,  par  les  faignées  5c  les  rafraîchif- 
fants  de  toute  efpece  ,  en  boillons ,  en 
bains ,  en  lavements. 

1°.  Si  le  mal  eft  preiTant,  il  faut  com- 
mencer par  une  très-forte  faignée ,  ÔC  la 
réitérer  ^  elle  fait  quelquefois  difparoître 
fur  le  champ  tous  les  accidents  ^  d'autres 
fois  on  doit  la  réitérer  fou  vent.  Il  fallut 
faigner  neuf  fois  Louis  XIV,  pour  le  fau- 
ver  en  1758  ,  après  un  coup  de  foleil  qu'il 
reçut  à  la  chalFe. 

2°.  Après  la  faignée ,  on  met  les  jam* 
bes  dans  l'eau  tiède  ,  c'ell:  un  des  remiC- 
des  qui  foulagent  le  plus  promptement  -, 
bi  j'ai  vu  le  mal  de  tête  fe  diiTiper  &  re- 
venir à  proportion  du  nombre  5c  de  la 
longueur  des  bains  de  jambes.  Il  faut, 
quand  le  m.al  eft  grave,  en  venir  au  demi- 
bain  ,  ôc  même  au  bain  entier  ^  mais  il 
ne  doit  être  que  tiède  ,  non  plus  que  les 
bains  de  pieds ,  l'eau  chaude  feroit  très- 
nuiiible. 

3^.  Les  lavements  faits  avec  une  décoc- 
tion d'herbes  émollientes  quelconques , 
produifent  auill  un  très- bon  effet. 
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4°.  Il  faut  boire  abondamment  du  laît 
d'amande  N°.  4  ,  de  la  limonade  faite 
avec  du  jus  de  citron  &:  de  l'eau  (  c'eft 
la  meilleure  boiflbn  dans  ce  cas,  j  ou 
de  l'eau  ôc  du  vinaigre ,  qui  fupplée  très- 
bien  à  la  limonade  \  &  ce  qui  eft  encore 
plus  efficace,  du  petit -lait  très  -  clair 
avec  un  peu  de  vinaigre.  Toutes  ces 
boiflbns  peuvent  être  bues  fraîches.  L'on 
applique  fur  le  front  ,  fur  les  tempes , 
fur  toute  la  tête  même ,  des  linges  trem- 
pés dans  Teau  fraîche  ,  ÔC  un  peu  de 
vinaigre  rofat  f,  ce  qui  peut  tenir  lieu  de 
tous  les  autres  remèdes  employés  dans 
ce  cas  ^  ceux  qu'on  vante  le  plus  font 
les  jus  de  pourpier  ,  de  l'aitue  ,  d'arri- 
chaud  fauvage  ôc  de  verveine.  La  boif- 
fon  N".  31  efl  utile ,  bue  à  jeun  tous  les 
jours. 

§.  i6u  Les  bains  froids  ont  quelque- 
fois guéri  des  cas  prefque  défefpérés. 

Un  homme  de  vingt  ans  ayant  été 
fort  long-temps  expofé  à  un  foleil  brû- 
lant,  revoit  violemment  fans  fièvre,  ÔC 
étoit  véritablement  maniaque.  Après  plu- 
fieurs  faignées  ,  on  le  jeta  dans  un  bain 
froid  ,  qu'on  réitéra  fouvent,  &  en  même 
temps  on  lui  jetoit  de  l'eau  froide  fur 
la  tête.  Ces  fecours  le  guérirent  peu  à 
peu. 

Un  officier,  qui  avait  couru  la  pofte 
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pendant  plulieurs  jours  de  fliite  par  les 
grandes  chaleurs,  eut,  en  defcendant  de 
cheval ,  un  évanouilTement ,  qui  réfifta  à 
tous  les  remèdes  ordinaires.  On  le  fauva 
en  le  faifant  plonger  dans  un  bain  d'eau 
glacée.  L'on  ne  doit  jamais  employer 
le  bain  froid  dans  ces  cas  qu'après  les 
faignées. 

§.  161.  Il  eft  certain  que  fî  l'on  eft 
tranquille  ,  on  recevra  plus  aifément  un 
coup  de  foleil  qu'en  fe  donnant  du  mou- 
vement j  &  Tufage  des  chapeaux  blancs  , 
ou  de  quelques  feuilles  de  papier  fous 
un  chapeau  noir ,  contribue  fenfiblement 
à  prévenir  les  mauvais  effets  du  foleii 
médiocre  ,  mais  il  eft  inutile  contre  un 
très -fort. 

La  conftitution  naturelle  ,  ou  la  conf- 
titution  changée  par  l'habitude  ,  met- 
tent une  très-grande  différence  entre  les 
effets  du  foleil  fur  différentes  perfon- 
nes.  L'on  s'accoutume  à  fes  im>preffions , 
comme  à  celles  de  tous  les  autres  corps 
qui  agiffent  continuellement  fur  nous  , 
6c  l'on  parvient  à  être  expofé  impuné- 
ment à  fon  ardeur,  comme  l'on  parvient 
à  foutenir  ,  fans  être  incommodé  ,  la  ri- 
gueur des  plus  grands  froids.  L'homme 
eft  fait  pour  fupporter  beaucoup  plus 
de  chofes  qu'il  ne  le  fait  ,  il  ne  connoît 
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prefque  jamais  Tes  forces  chez  les  nations 
civilifées  ,    parce  que   l'éducation  qu'il  y 
reçoit  tend  toute  à  les  détruire  ,  &C  réuflît 
toujours  dans  ce  projet.  Si  l'on  veut  voir 
l'homme  physique  tout  entier,  c'eft  chez 
les    nations   fauvages  qu'il  faut  le  cher- 
cher ,    c'ell:   là  feulement    où    l'on  voit 
ce*  que    nous   pourrions   être  :    nous  ne 
pouvons  à  coup  fur  que  gagner  à  adop- 
ter leur  éducation  corporelle  ,   &  il  n'eft 
pas  trop   démontré  que  nous  perdifiTions 
en  faifant  le  même   troc  pour   féduca- 
tion  morale  ,  avec  quelques-unes  d'entre 
elles. 

CHAPITRE     XL 
Du  rhumatifme. 

§.  1(53.  L /E  rhumatifme  eft  ou  avec 
fièvre  ,  ou  fans  fièvre.  Le  premier  eft 
une  maladie  de  la  même  efpece  que  celle 
dont  j'ai  parlé  3  une  inflammation  ,  qui 
efl  annoncée  par  une  fièvre  violente , 
avec  friiTon  ,  chaleur,  pouls  dur,  mal  de 
tête.  L'on  fent  même  quelquefois  un  froid 
extraordinaire  ,  avec  un  mal  aife  général, 
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plufîeurs  jours  avant  que  la  fièvre  fe  déclare. 
Le  fécond  jour,  le  troifieme,  quelquefois 
même  le  premier  ,  le  malade   eft  faifi  , 
par  une  douleur  violente  ,  dans  quelque 
partie   du  corps  ,    fur-tout   aux  articula- 
tions ,    qui    en  empêche  abfolument  le 
mouvement  ,    ôc  qui  eft  bientôt  accom- 
pagnée de    chaleur  ,    de  rougeur  5c  de 
gonflement  dans  la  partie.  Le  genou  ell 
fbuvent  la  première  partie  attaquée  f,  quel- 
quefois tous  deux  le  font  enfemble.    Il 
arrive  fouvent  que  la  fièvre  diminue  quand 
la  chaleur  eft  fixée  ,  d'autrefois  elle  per- 
fifte  plufieurs  jours ,  6c  redouble  tous  les 
foirs.    La  douleur   diminue   au  bout  de 
quelques  jours   dans  une  partie  ,   ÔC  en 
attaque  une  autre.  Du  genou  elle  va  au 
pied  5  à  la  hanche  ,  aux  reins ,  aux  épau- 
les ,  au  coude  ,  au  poignet,  à  la  nuque  , 
&  fouvent   dans  les    parties   moyennes. 
Quelquefois  une  partie   fe  dégage  tout- 
à-fait  5  quand  l'autre  eft  attaquée  ^   d'au- 
trefois pludeurs  ,  5c  même  ,  comme  je 
l'ai  vu  5  toutes  les  articulations  font  atta- 
quées en  même  temps,  6c  alors  l'état  du 
malade  eft  affreux  j  il  n'eft  capable  d'au- 
cun mouvement  ,   6c  il  craint  le  fecours 
de  tous  ceux  qui  voudroient  l'aider,  parce 
qu'on  ne  peut  pas  le  toucher  fans  le  faire 
foufïri'r.  Il  ne  peut  pas  foutenir  le  poids 
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des  couvertures  ,  qu'on  eft  obligé  d'ap- 
puyer fur  des  cerceaux  ^  ÔC  le  mouve- 
ment qu'on  imprime  au  plancher  ,  en 
marchant  dans  la  chambre  ,  redouble  fes 
douleurs.  Les  endroits  où  elles  font  or- 
dinairement les  plus  cruelles  &  les  plus 
opiniâtres ,  font  les  reins ,  les  hanches  ôc 
la  nuque. 

§,  164.  Ce  mal  fe  jette  aufîi  fouvent 
fur  la  peau  de  la  tére  ,  6c  les  douleurs 
font   exceiîîves.     Je  l'ai   vu  attaquer   les 
paupières    5c    les    dents    avec  uue   vio- 
lence qu'on  ne  peut  pas   décrire.    Tant 
que  le  mal  eil  extérieur  ,  quelque   dou- 
loureux qu'il  foit,   fi  le  malade  cfl  bien 
conduit,  il  n'y  a  pas  un  grand  danger  ^ 
mais  fi,  par  quelque  accident  ,  par  quel- 
que faute,  ou  par  quelque  caufe  cachée, 
le  mal  fe  jette  fur  quelque  partie  inté- 
rieure ,    il  eft  extrêmement   dangereux. 
S'il  attaque  le  cerveau  ,  il  occafione  un 
délire    frénétique  ^    en   fe   jetant  fur  le 
poumon  ,  il  fuJoque  ^  6c  s'il  attaque  l'ef- 
tomac  ou  les  entrailles  ,    il  produit  des 
douleurs  inouies  ,   occafionées   par  l'in- 
flammation de  ces  parties ,  qui ,   fi  elle 
eft  forte,   tue  promptement.  Je  vis,    il 
y  a  deux  ans  ,  un  homme  robufte  ,  qui, 
quand  on  m'appella  ,  avoit  déjà  la  gan- 
grené  dans  les   boyaux  ,    dont  le  mal 
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avoit  commence  par  un  rhumatifme  aux 
bras  &  à  un  genou  ,  qu'on  avoit  voulu 
difTiper  en  le  faifant  fuer  avec  des  chofes 
chaudes  ^  il  avoit  etfeâivement  beau- 
coup fué  5  mais  l'humeur  inflammatoire 
fe  jeta  fur  les  inteftins ,  l'inflammation 
dégénéra  en  gangrené  après  trente-fîx 
heures  de  douleurs  les  plus  aiguës  ,  5c 
il  mourut  deux  heures  après  que  je 
l'eus  vu. 

§.  165.  Souvent  le  mal  efl  moins  vio- 
lent, la  lièvre  eft  peu  forte  ^  elle  celle  en- 
tièrement dès  que  les  douleurs  commen- 
cent 5  &:  les  douleurs  n'attaquent  qu'une 
ou  deux  parties. 

§.  j66.  Si  le  mal  refle  long-temps  fixé 
fur  une  articulation,  le  mouvement  en  ell: 
gêné  pour  toute  la  vie.  J'ai  vu  une  per- 
fonne  à  qui  un  rhumatifme  à  la  nuque  a 
laiffé  un  torticolis  qu'elle  garde  depuis 
vingt  ans  *,  6c  un  pauvre  jeune  homime  , 
dans  un  chalet  du  jurât  ,  qui  avoit  perdu 
le  mouvement  d'une  hanche  ÔC  des  deux 
genoux  ,  il  ne  pouvoit  être  ni  debout  ni 
afTis ,  5c  il  n'avoit  que  peu  d'attitudes  pof- 
fibles  dans  le  lit. 

§.  16 j,  La  caufe  la  plus  ordinaire  du 
rhumatifme,  c'eft  la  tranfpiration  arrêtée, 
&  un  épaiffilfement  inflammatoire  du 
fang^  c'eft  cette  dernière  caufe  qu'il  faut 
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d'abord  combattre ,  parce  que  tant  qu'elle 
fublîfte,  on  travailleroit  inutilement  à  ré- 
tablir la  tranfpiration ,  qui  fe  rétablit  d'elle- 
même  quand  l'inflammation  efl:  guérie  ; 
ainfi  il  faut  traiter  cette  maladie  comme 
les  autres  maladies  inflammatoires  dont 
j'ai  déjà  parlé. 

§.  i68.  Dès  que  le  mal  efi:  déclaré  , 
l'on  donne  un  lavement  N°.  $  ,  5c  une 
heure  après  on  fait  une  faignée  de  douze 
onces  au  bras.  L'on  fe  met  au  régime  , 
ÔC  l'on  boit  abondamment  de  la  tifane 
N^.  2  ,  6c  du  lait  d'amandes  N"^.  4.  Dans 
les  campagnes  où  les  laits  d'amandes  font 
trop  coûteux  pour  le  peuple,  on  peut  leur 
donner  du  petit-lait  extrêmement  clair  , 
adouci  avec  un  peu  de  miel  ,  qui  n'eft 
pas  moins  utile ,  &  qui ,  dans  quelques  cas , 
eft  même  le  remède  le  plus  efficace.  J'ai 
vu  un  rhumatifme  très-grave  ,  guéri  après 
deux  faignées  par  Tufage  de  cette  boiilon 
falutaire  ,  fans  aucun  autre  remède  ni 
aliment,  pendant  treize  jours.  Le  petit 
lait  peut  auffi  fervir  avec  iuccès  pour  les 
lavements. 

§,  i6().  Si  le  mal  ne  diminue  pas 
confidérablement  après  la  première  fai- 
gnée ,  il  faut  la  réitérer  au  bout  de 
quelques  heures.  J'en  ai  fait  faire  qua- 
tre dans  les   deux  premiers    jours  ,    6c 

quelques 
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quelques  jours  après  une  cinquième. 
Mais  ordinairement  la  dureté  du  pouls 
diminue  après  la  féconde  ,  5c  lors  même 
que  les  douleurs  continuent  d'être  égale- 
ment fortes  ,  le  malade  eft  cependant 
moins  inquiet.  Il  faut  réitérer  tous  les 
jours  le  lavement ,  même  deux  fois  ,  fî 
chaque  lavement  n  évacue  que  peu  ,  ÔC 
fi^  le  malade  fouffre  de  grands  maux  de 
tête.  Dans  les  cas  exceffivement  doulou- 
reux ,  k  malade  ne  peut  pas  fe  mettre 
dans  l'attitude  nécelfaire  pour  le  rece- 
voir ^  alors  il  faut  rendre  Iqs  boilTons 
aulTi  relâchantes  qu'il  eft  poOlble  ,  ôc 
lui  donner  foir  6c  matin  une  prife  de 
crème  de  tartre  N°.  24.  Ce  remède  joint 
au  petit-lait ,  6c  pris  pendant  long-temps , 
a  guéri  deux  perfonnes ,  à  qui  je  l'avois 
confeillé  ,  -de  douleurs  de  rhumatifme  , 
qui  ,  depuis  plusieurs  années  ,  reve- 
noient  très-fréquemment  avec  un  peu  de 
fièvre. 

Les  pommes  6c  les  pruneaux  cuits  , 
mais  fur-tout  les  fruits  fondants  bien 
murs ,  font  les  meilleurs  aliments. 

L'on  épargne  beaucoup  de  douleurs 
aux  malades  ,  en  tenant  toujours  un 
efTuie-main  fous  leur  dos  ,  &:  un  autre 
fous  leurs  cuifTes  ,  qui  fervent  à  les  re- 
muer. Quand  ils  ont  les  mains  libres 
un  troi/îeme  elTuie-main ,  pendant  à  une 

Tome  L  i 
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corde  qui  traverfe  le  haut  du  lit  ,  leur 
efl:  extrêmement  utile  pour  s'aider  eux- 
mêmes. 

§.  170.  Quand  il  ny  a  plus  de  fièvre, 
5c  que  le  pouls  n  a  plus  de  dureté  ,  je 
purge  avec  f'.iccès  avec  la  potion  N^.  13  ; 
ÔC  H  elle  procure  au  malade  cinq  ou 
fix  feiles  ,  il  fe  trouve  ordinairement 
très-foulagé  -,  on  la  réitère  avec  fuccès 
le    fur -lendemain  ,     6c   quelques    jours 

après. 

§.    171.  Quand  les  douleurs  font  ex- 
cefTives ,  elles  ne  fou.Trent  aucune  appli-  | 
cation  ,  mais  on  peut  employer  les  bains  ^ 
de  vapeurs  ,  qui  ,  moyennant  qu'on  les  ^ 
fafie  fouvenr  6c  long-temps  ,    foulagent 
irès-îfficacemenr. 

Ces  bains  de  vapeurs  confiftent  uni- 
quement à  porter  la  vapeur  de  l'eau  bouil- 
lante fur  les  parties  malades ,  ce  qui  ell 
toujours  affez  aifé  ,  au  moyen  de  plu- 
fieurs  artifices  très-fimples  ,  dont  les  cir- 
conftances  déterminent  le  choix. 

Quand  il  eft  pofTible  ,  il  faut  employer  ^ 
continuellement    quelqu'une    des    apph- 1 
cations    émollientes    N^   9-   ^"    ^^^^' 
bain  ,   ou  un  bain  entier  iiede  ,    dans 
lequel  le  malade  refte  une  heure  ,  après 
les  faignées  fuffifantes,  6c  pliiiieurs  lave-j 
ments     foulagent    infiniment.     J  ai     vu 
vt\  malade  y  entrer   avec  les   douleurs 
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les  plus  aiguës  des  reins  ,  des  hanches 
ôc  d'un  genou  ^  il  fouffrit  encore  cruelle- 
ment dans  le  bain  ,  &  en  le  quittant  ^ 
mais  une  heure  après  être  rentré  au  lit, 
il  fua  pendant  trente-fîx  heures  ,  plus 
qu'on  ne  peut  le  croire  ,  &  fut  guéri.  Le 
bain  ne  doit  jamais  précéder  les  faignées, 
ou  au  moins  quelqu'autre  évacuation  ,  il 
augménteroit  le  ma!. 

§.  172.  Les  douleurs  redoublent  ordi- 
nairement pendant  la  nuit ,  8c  l'on  donne 
des  remèdes  pour  faire  dormir  ,  mais 
fort  mal-à-propos,  puisqu'ils  augmentent 
très-réellement  la  caufe  du  mal  ,  g<  dé- 
truifent  l'effet  des  autres  remèdes  ^  fou- 
vent  même  ,  bien  loin  de  calmer  les  dou- 
leurs ,  ils  les  augmentent.  Ils  convien- 
nent fi  peu  ,  que  le  fomm.eil  même  ,  qui 
vient  naturellement  dans  les  commence- 
ments de  cette  maladie,  eft  à  charge 
aux  malades.  Ils  ont ,  au  moment  où  iis 
s'endorment ,  de  violents  furfauts  qui  les 
réveillent  douloureufement  ^  ou  s'ils  dor- 
ment quelques  moments  ,  ks  douleurs 
font  plus  fortes  au  réveil. 

§.   173.  Le    rhumatifme  fe   termine, 
ou  par  les  felles ,  ou  par  des  urines  trou- 
bles ,  épaiOes ,  8c  qui  dépofent  abondam- 
I  ment  un  fédiment  jaunâtre  ,  ou  par  des 
j  fueurs  ^  ôc  il  eft  rare  que  cette  derniers 
'  évacuation  n'ait  pas    lieu   fur  la  f.n    de 
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la  maladie.  On  l'aide  en  buvant  du  fureau. 
Mais  dans  les  commencements ,  les  fueurs 
font  pernicieufes.  _ 

fi  174.  Il  arrive  auflî  ,  mais  plus  ra- 
rement ,  que  les  rhiimatifraes  fe  termi- 
nent par  le  dépôt  d  une  matière  acre  fur 
l.'S  i-'mbes  où  elle  forme  d  abord  des 
v»ffies  ,  cfJi  s'ouvrent  êc  dégénèrent  en 
ulcères  ,  qu'il  ne  faut  pas  fermer  trop 
;6t  ;  (i  on  le  fait ,  les  douleurs  revien- 
nent promptement.  Us  fe  fechent  nature  - 
lemenr  pas  une  diète  très-fobre  8<:  quel- 
ques purgatifs  doux. 

S  175.  D'autres  fois  il  fe  forme  un 
abcès  dans  la  partie  malade  ou  dans  le 
voifinage.  J'ai  vu  un  vigneron  chez  qui, 
anrès  de  violents  maux  de  reins ,  il  te 
forma  un  abcès  au  haut  de  la  cuUfe  ,  qu  1 
négligea  long-temps  ;  quand  je  le  vis  U 
étoit"monftreux.  Je  le  fis  ouvrir  ^  .1  en 
fortit  tout  à  la  fois  plus  de  deux  pots  de 
pus  ;  mais  le  malade  épuifé  mourut  au 
bout  de  quelque  temps. 

J'ai  revu  le  même  accident  cette  année 
,  ,  ■)  le  mal  avoit  été  fi  peu  connu 
L'on  avoit  lailTé  former  la  gangrena 
avant  que  de  fe  douter  qu'il  y  eut  du 
rus  que  je  trouvai  au  premier  attouche- 
ment ,  Si  je  fuis  perfuadé  que  cet  acci- 
dent doit  être  allez  fréquent ,  parce  qu  il 
çft  la  iuite  d'une  efpece  de  rhumatiimî     i 
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dont  les  Tymptômes  n'annoncent  pas  lout 
le  danger,  dont  perfonne  n'a  encore  donné 
l'hiftoire  ,  ôc  que  je  développerai  dans  un 
autre  ouvrage. 

Une  aurre  crife  du  rhumatifrne  ,  c'eil 
une  efpece  de  galle  qui  furvient  dans  le 
voifinage  des  parties  fouffrantes.  Dès  que 
l'éruption  efl:  faite  ,  les  douleurs  fe  di(îi- 
pent  5  mais  les  boutons  durent  quelque- 
fois piufieurs  femaines. 

§.  iy6.  Je  n'ai  jamais  vu  que  les  dou- 
leurs duraffent  ,  avec  quelque  violence  , 
plus  de  quatorze  jours ,  dans  cette  efpece 
de  rhumatifme  ,  mais  il  refte  dans  les 
parties  de  la  foiblelTe  ,  de  l'engourdifTe- 
ment  ,  de  l'enflure  y  6c  il  faut  plufieurir 
femaines  ,  quelquefois  des  mois  5  fur- 
tout  fi  la  maladie  a  attaqué  en  automne  , 
avant  que  le  malade  reprenne  toutes  fes 
forces.  J'en  ai  vu  qui  ,  après  un  rhuma- 
tifme très -douloureux^  confervoient  un 
fentiment  de  laflitude  très-incommode  , 
qui  ne  ceifa  qu'après  une  éruption  abon- 
dante fur  toute  la  peau  ,  de  petites  veflies 
pleines  d'eau  ,  dont  plufieurs  s'ouvri- 
rent ^  quelques-unes  fe  fécherent  fans 
s'ouvrir. 

§.  177.  L'on  peut  hâter  le  retour  des 
forces  ,  dans  les  parties  afîbibiies  ,  par 
des  friftions  ,  qu'on  fait  foir  6c  matin 
avec  un  morceau  tie  flanelle  ,  ou  de  quel- 
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qu'autre   étoife  de  laine  ,  en  prenant  de 
l'exercice  ,  ÔC  en  fe  conformant  exacte- 
ment aux  confeils  donnés  à  l'article  de  la 
€onvalefcence. 

On  prévient  cette  maladie  par  les 
moyens  que  j'ai  indiqués  en  parlant  des 
pleuréfies  &  des  efquinancies. 

§.  178.  Quelquefois  le  rhumatifme 
avec  fièvre  attaque  des  perfonnes  qui  ne 
font  pas  auiïî  fanguines ,  ou  dont  le  fang 
n'cfi  pas  aufTi  difpofé  à  l'inflammation  , 
dont  les  chairs  font  plus  molles ,  &  qui 
ont  dans  les  humeurs  plus  d'âcreté  que 
d'épaifTiiTement.  La  faignée  ell  moins 
nécelfaire  pour  eux  ,  quoique  la  fièvre 
foit  très-forte  ^  mais  il  faut  plus  de  pur- 
gatifs ,  2<:  après  qu'ils  font  évacués ,  des 
véficatoires  qui  foulagent  fouvent  dès 
qu'ils  commencent  à  agir,  mais  qu'il  ne 
faut  jamais  employer  quand  la  maladie 
ell  accompagnée  d'un  pouls  dur.  La  pou- 
dre N°.  25  réufiît  aufli  très-bien  dans  ce 
cas. 

§.  179.  Il  y  a  une  autre  efpece  de 
rhumatifme  qu'on  appelle  chronique.  Il 
a  quelques  caractères  qui  le  diftinguenr. 
i^.  Il  eft  ordinairement  fans  fièvre.  1°.  Il 
dure  long-temps.  3*^.  Il  n'attaque  pas 
ordinairement  autant  de  parties  à  la  fois 
que  l'autre.  4°.  Souvent  l'on  n'apperçoit 
aucun  changement  dans  la  partie  malade, 
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qui  n'eft  ni  plus  chaude  ,  ni  plus  rouge  , 
ni  plus  enflée  ^  quelquefois  cependant  ^ 
l'un  ou  l'autre  de  ces  accidents  a  lieu. 
5^.  Le  premier  rhumatiTme  attaque  des 
perfonnes  fortes,  robuiles.,  vigoureufes  ^ 
cette  efpece  attaque  plutôt  les  perfonnes 
d'un  certain  âge  ,  ou  les  perfonnes  lan- 
guiffantes. 

§.  180.  La  douleur  du  rhumatifme 
chronique  abandonnée  à  elle-même  5  ou 
mal  conduite  ,  dure  quelquefois  plu- 
fieurs  mois  ,  5c  même  des  années.  Elle 
eft  fur-tout  extrêmement  opiniâtre  , 
quand  elle  fe  jette  à  la  tête  ,  aux  reins , 
(  les  payfans  ,  dans  ce  cas  ,  l'appellent 
maclet ,  )  ou  à  la  hanche  ,  6c  le  long  de 
la  cuiffe  ,  c'ell  ce  qu'on  appelle  fciati- 
que.  Il  n'y  a  point  de  parties  que  cette 
douleur  n'attaque  ^  quelquefois  elle  fe 
fixe  fur  une  très-petite  partie  .  comme 
dans  un  coin  de  la  tête,  à  l'angle  de 
la  miâchoire  ,  fur  l'extrêm.ité  d'un  doigt , 
à  un  genou  ,  fur  une  côte  ,  fur  un  fein  , 
où  elle  occafione  affez  fréquemment  des 
douleurs  ,  qui  font  craindre  à  la  malade 
un  cancer.  Elle  fe  jette  aufil  fur  les 
parties  intérieures.  Sur  le  poumon  elle 
occafione  des  toux  très-opiniâtres  ,  qui 
enfin  dégénèrent  en  maux  de  poitrine 
très  graves  ^  fur  l'eOomac  ôc  les  boyaux, 
des  douleurs  de  coliques  horribles  j  fur 
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la  veflle  ,  des. maux  Ci  femblables  à  ceux 
que  produit  la  picxTe  ,  que  des  gens  qui 
ne  manquoient  ni  de  connoifTances  ,  ni 
d'expériences ,  y  ont  été  trompés  plus 
d'une  fois. 

§.  i8i.  Le  traitement  de  cette  efpece 
diffère  du  précédent.  Cependant ,  i°.  (î 
la  douleur  eft:  très-violente  ,  &  que  le 
malade  foit  robufte  ,  une  faignée  ,  dès  le 
commencem.ent  ,  fait  un  très-bon  effet. 
2^.  On  délaie  les  humeurs  ,  ÔC  Ton  en 
diminue  l'âcreté  ,  en  faifant  boire  abon- 
damment une  tifane  très-forte  de  racine 
de  bardane  N°.  i6,  3°.  On  purge  ,  après 
avoir  employé  pendant  quatre  ou  cinq 
jours  les  délayants  ,  5c  pour  cela  on  fe 
•  fert  avec  fuccès  de  la  poudre  N°.  21. 
C'eft  dans  cette  efpece  qu'on  a  employé  , 
quelquefois  utilemnt  ,  un  remède  qui 
a  acquis  quelque  réputation  ,  '  fur-tout 
dans  les  campagnes  ,  fous  le  nom 
d'opiate  pour  le  rhi^matifme  j^  ce  n'eft 
autre  chofe  que  ïéUcîuaire  ,  caryocofcin  , 
tel  qu'on  le  trouve  chez  les  apothi- 
caires. Mais  j'avertis  qu'il  a  fait  du  mal , 
quand  on  s'en  eil  fervi  dans  la  première 
efpece^  5c  même  dans  celle-ci  ,  quand 
on  l'a  employé  pour  des  perfonnes  foi- 
bles ,  maigres ,  échauffées ,  &  fans  avoir 
fait  précéder  les  délayants ,  ou  quand  on 
l'a  employé  trop  long-temps.  11  laiife  dans 
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une  foibleiFe  dont  on  ne  peut  pas  fe  déli- 
vrer. II  eft  compofé  d'aromates  très- 
chauds  ,  &  de  purgatifs  acres. 

§•  382.  Quand  on  a  effayé  les  remè- 
des généraux ,  fi  le  mal  fub/ifte ,   il  faur 
faire  ufage  ,  pendant  long-temps,  des  re- 
mèdes propres  à  rétablir  la  tranfuiration. 
Les  pilt.les  N°.    ,8  ,   &  une  forte  infu- 
lion  de  fureau   ont  fouvent   réulTÎ  ;    Sc 
quand  on  a  long  temps  délayé  ,  qu'il  n'y 
a  point  de  fièvre  ,  que  i'eftomac  fon/- 
tione  bien  ,   que  le  malade  n'eft  point 
refferré ,   qu'il  n'eft  pas   d'un    tempéra- 
ment fec,  que  la  partie  malade  n'eft  pas 
enflammée,  l'on  peut  donner  hardimea^ 
la  poudre  N".  25  ,  le  foir  en  fe  couchant  " 
avec  une  talTe  ou  deux  de  thé  de  char- 
don-bénit ,  &  la  groiîeur  d'une  noifetta 
de  thenaque  ;  ce  remède  jette  dans  des 
fueurs  abondantes,  qui  emportent  fou- 
vent  le  mal.  On  peut  le  rendre  plus  effi- 
cace ,    en   enveloppant   toute  la  partie 
dans  une  flanelle  trempée  dans  la  décoc- 
tion  N°.  27. 

§.  183.  De  toutes  les  douleur»:,  h 
fc.atique  eft  une  des  plus  opiniâtres.  J'ai 
vu  les  plus  grands  elfets  de  l'application 
Je  fept  ou  huit  ventoufes  fur  la  partie 
fouffiante  ,  &  j'ai  guéri ,  par  ce  feul  fe- 
cours  ,  en  peu  d'heures ,  des  fciaiiques 
qui  avoient  ré/iilé  à  pl^fieitrs  années  de 
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reaiedes.  Les  véfîcatoires  ,  ou  les  em- 
plâtres quelconques  ,  qui  occafionent  une 
fuppuration  dans  cette  partie  ,  contri- 
buent auflî  fouvent  à  la  guérifon  ,  mais 
moifis  efficacement  que  les  ventoufes.  Il 
faut  les  réitérer  pluiieurs  fois.  Une  toile 
ou  un  taffetas  cirés  verts  ,  appliqués  fur 
la  partie  malade  ,  la  font  tranfpirer  abon- 
damment 5  ôt  évacuent  par  là  l'humeur 
acre  qui  occafionoit  la  douleur.  Quel- 
quefois même  Tune  6c  l'autre  de  ces 
applications ,  mais  fur-tout  le  taffetas  qui 
s'applique  plus 'exaâ:2ment ,  8c  dont  le 
cirage  efl  différent ,  font  lever  des  vef- 
fies  comme  des  véiicatoires.  Un  em- 
plâtre de  chaux  vive  ÔC  de  miel  pétris 
enfemble  a  guéri  des  fciatiques  opiniâ- 
tres. L'huile  d'œuf  a  réuffi  dans  les  mêmes 
cas.  L'on  feit  avec  fuccès  un  féton  au 
bas  de  la  cuiffe.  Enfin  des  douleurs  qui 
n'avoient  cédé  à  aucun  de  ces  remèdes 
ont  été  guéries  par  une  brûlure  artifi- 
cielle ,  faite  fur  l'endroit  où  Ton  reffent 
la  douleur  la  plus  vive  ,  à  moins  que 
quelque  raifon  particulière  ,  tirée  de-  la 
connoiffance  anatomique  des  parties  ,  ne 
détermine  le  chirurgien  à  ne  pas  la  ha- 
farder.  11  ne  faut  point  la  faire  fur  la  tête 
avec  un  fer  chaud. 

§.   1H4.  Les   bains   chauds  de  Bour- 
bonne j  de  Plombières,  d'Aix,  ôc  plufieurs 
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antres  ,  font  fouvent  d'une  très-grande 
efficace.  Je  fuis  pourtant  perfuadé  qu'il 
y  a  peu  de  douleur  de  rhumatifme  qu'on 
ne  pulife  guérir  fans  leurs  fecours  ,  mais 
par  des  traitements  plus  longs ,  ÔC  aux- 
quels peu  de  malades  s'aftreindroient  avec 
la  régularité  nécellaire.  Le  peuple  leur 
fubflitue  le  bain  de  marc  ,  qui  guérie 
quelques  perfonnes  en  les  faifant  beau- 
coup fuer.  Les  bains  froids  font  le  meil- 
leur remède  pour  en  préferver  ^  mais  oa 
ne  peut  pas  toujours  les  prendre.  Plufieurs 
circonftances  en  rendent  l'ufage  abfolu- 
ment  impoffible  pour  quelques  perfonnes. 
Celles  qui  font  fujettes  à  cette  efpece  de 
rhumatifme  feront  très-bien  de  fe  frotter 
tous  les  matins  tout  le  corps  s'ils  peu- 
vent, mais  fur-tout  les  parties  fouffrantes, 
avec  une  flanelle.  Ce  fecours  entretient 
la  tranfpiration  mieux  qu'aucun  autre  j 
quelquefois  même  il  l'augmente  trop.  Il 
eft  aufTi  très -utile  d'avoir  toute  la  peau 
couverte  ,  pendant  l'hiver  ,  immédiate- 
ment avec  de  la  laine. 

Après  un  rhumatifme  violent ,  on  doit 
éviter  ,  pendant  long-temps  ,  l'air  froid 
6c  humide  ,  qui  occadoneroit  une  re- 
chute.  Un  long  ufage  de  trèfle  de  marais 
en  infu(ion  eil  un  excellent  remède  dans 
les  rbumatifmes  chroniques. 

t)n  doit  remarquer  que  les  remèdes 
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deflinés  à  détruire  cette  maladie  font  bien 
plus  utiles  5   quand  on  les  emploie   hors 
de  l'accès  que  pendant  l'accès. 

§.  185.  L'on  emploie  fouvent  ,   pour 
le  rhumatifme  ,   des  remèdes  très-nui(î- 
bles ,  &C  qui  font  tous  les  jours  de  irès- 
grands  maux  ^  tels  font  les  remèdes  fpi- 
ritueux  ,   l'eau-de-vie  ,    l'eau    d'arquebu- 
fade.  Ou  ils  rendent  la  douleur  plus  opi- 
niâtre 6c  plus  fixe  en  durciiTant  la  peau  , 
ou  ils   obligent  l'humeur  à  fe   jeter  fur 
quelque  autre  partie  ,  &  Ton  a  des  exem,- 
pîes  de  gens  morts  promptement ,  pour 
avoir  appliqué  de  Tefprît- de-vin  fur  des 
douleurs  de  rhumatifme.    D'autres   fois 
l'humeur  n'ayant  point  d'iffue  par  la  peau 
fe  jette  fur  Vos  &   l'altère.  Il  efl  arrivé 
ici  un  fait   fingulier  ,    dont  on  pourroit 
profiter  ^  une  femme  frottoit  le  fair  fon: 
mari  ,  qui  avoir  un  rhumatifme  très- dou- 
loureux au  bras  ,  avec  de  l'efprit-de-vin  ; 
un    heureux    accident    détruifit   le   mal 
qu'el-le  lui  auroit  fait  ^   en  approchant  la 
chandelle ,    le  feu  prit  à  l'efprit-de-vin  y 
la  partie  malade  fut  brûlée  ,  on  la  panfa  y 
ÔC  les    douleurs   du  rhumatifme  finirent 
entièrement  par  cette  fuppuration. 

Les  onguents  acres  &  gras  produifent 
aufll  de  très-mauvais  effets ,  &C  font  égale- 
ment da'ngereux.  L'on  a  vu  des  carijj^ , 
fiprès  Tufage  d'un  remède  connu  fou?  le 
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nom  de  baume  de  foufre  térébenthine. 
En  1750  ,  je  fus  confulté  ,  trois  jours 
avant  fa  mort ,  pour  une  femme  qui  fouf- 
froit  depuis  long- temps  des  douleurs 
aiguës  ^  on  lui  avoit  fait  différents  remè- 
des ,  ÔC  entr'autres  elle  avoit  pris  beau- 
coup d'une  tifane  ,  dans  laquelle  entroit 
l'antimoine  avec  quelques  purgatifs  ,  &C 
on  l'avoit  frottée  avec  un  baume  gras  5C 
fpiritueux.  La  fièvre  ,  les  douleurs  ,  le 
deflechement  avoient  augmenté  ^  les  os 
des  cuifles  6c  des  bras  étoient  cariés ,  6c 
dans  les  mouvements  néceffaires  pour  la 
fecourir,  elle  s'étoit  cafTé,  fans  fortir  de 
fon  lit  ,  les  deux  cuiffes  Se  un  bras.  Un 
exemple  auiTi  effrayant  doit  faire  fentir 
le  danger  des  remèdes  adminiftrés  incon- 
fîdérément,  même  dans  \ti  maux  qui  pa- 
roiiTenc  les  moins  graves  par  eux-mêmes. 
Je  dois  encore  .avertir  qu'il  y  a  des  dou- 
leurs de  rhumatifme  ,  qui  ne  veulent  au- 
cune application  ,  6c  que  prefque  tous  les 
remèdes  irritent^  l'on  doit  alors  fe  con- 
tenter de  garantir  la  partie  des  impref- 
fions  de  l'air ,  par  une  flanelle  ,  ou  quel- 
ques peaux  d'animaux  avec  le  poil. 

Il  vaut  aufTi  mieux ,  quelquefois ,  laiffer 
une  douleur  médiocre  ÔC  opiniâtre  ,  fur- 
tout  chez  les  vieillards  ou  les  gens  foi- 
bles ,  que  d'employer  trop  de  remèdes 
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ou  des  remèdes  violents  qui  leur  feroient 
plus  de  mal  que  la  douleur. 

§.  i8(5.  ))  Si  la  durée  de  la  douleur, 
»  fixée  dans  le  même  endroit,  occafione 
>)  un  commencement  de  roideur  à  i'ar- 
»  ticle  qui  en  eil  alîe6i:é  ,  il  faut  ,  deux 
»  fois  le  jour  ,  expofer  la  partie  à  la 
»  vapeur  d'eau  chaude  ^  la  bien  eifuyer 
»  après  ,  avec  des  linges  chauffés  ^  la 
»  frotter  légèrement  ,  &  l'enduire  en- 
»  fuite  d'onguent  d'althéa.  »  La  douche 
jointe  à  cette  vapeur  ,  augmente  beau- 
coup fon  efficace.  J'ai  fait  faire  ,  pour 
un  cas  de  Cette  efpece ,  une  machine  de 
fer  blanc  très-fimple  ,  5c  qui  réunit  la 
vapeur  ÔC  la  douche. 

§.  187.  Les  enfants  font  fujets  à  des 
douleurs  fi  violentes  6c  Ci  générales ,  qu'on 
ne  peut  les  toucher  dans  aucun  endroit , 
fans  leur  faire  jeter  des  cris  violents.  li 
ne  faut  pas  s'y  méprendre  ,  ni  traiter  ce 
mal  comme  rhumatifme  ,  il  dépend  quel- 
quefois des  vers  ,  ÔC  fe  difTipe  quand  ils 
en  ont  rendu. 


%^ 
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CHAPITRE     XII. 
De  la  rage, 

§.  1^8.  i->  E  s  hommes  peuvent  de- 
venir enragés  fans  aucune  morfure ,  mais 
ce  cas  efl  extrêmement  rare.  La  rage 
eft  proprement  une  maladie  du  genre 
canin  ,  c'efl-à  dire,  des  chiens,  des  loups 
Se  des  renards  ^  ce  n'eft  prefque  que  chez 
eux  qu'elle  fe  nroduit  naturellement  {a). 
Quand  elle  s'eft  déclarée  chez  un  ,  il 
en  mord  d'autres,  pluiieurs  deviennent 
enragés  ;,  les  autres  animaux,  6c  les  hom- 
mes eux-mêmes  font  mordus  ,  5c  cette 
morfure  produit  quelquefois  la  rage  ^  car 
il  ne  faut  point  croire  que  cela  arrive 
toujours. 

§.  189.  Si  un  chien,  qui  étoit  gai  au- 
paravant ,  devient  en  même  temps  trifle 
oC  hargneux  ,  s'il  a  du  dégoût  ,  quelque 
chofe  d'extraordinaire  dans  les  yeux ,  une 

(d)  Tl  eft  bien  étonnant  c]ue  'îles  animaux  na- 
turellement amis  de  l'homme  aient  une  morfure 
plus  dangereufe  que  celle  des  vipères  dont  on  ne 
meurt  pas  en  Europe. 
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inquiétude  qui  Ce  rrranifefle  par  Tes  dé- 
marches 5  on  doit  craindre  qu'il  ne  de- 
vienne enragé,  5c  l'on  doit  dès  cet  inf- 
tant  l'attacher  ,  afin  de  pouvoir  le  tuer 
dès  que  le  mal  fera  tout-à-fait  déclaré, 
11  feroir  mêine  plus  prudent  de  le  tuer 
d'abord. 

Bientôt  les  fymptômes  augmentent. 
Son  averfion  pour  les  aliments ,  fur-tout 
liquides  ,  devient  plus  forte  ,  il  ne  con- 
noii  plus  fon  maî::re  ,  fa  voix  change  , 
il  ne  veut  plus  qu'on  l'aborde  ,  ôc  mord 
ceux  qui  veulent  le  faire  j  il  s'éloigne 
de  fa  demeure  ,  marche  la  tête  &  la 
queue  baillées  ,  la  langue  à  demi  pen- 
dante 6c  chargée  d'écum.e  ,  (  ce  qui 
arrive  au  rede  aiïez  ordinairement  à  tous 
les  chiens.  )  Les  autres  le  fentent  fou- 
vent  d^alfez  loin  ,  ôc  le  fuient  avec  un 
air  d'effroi  ,  qui  eft  une  marque  bien 
fiire  de  fa  rage.  Quelquefois  il  fe  con- 
tente de  mordre  ce  qui  fe  trouve  près 
de  lui  5  d'autres  fois  ,  plus  furieux  ,  il 
fe  jette  à  droite  ÔC  à  gauche  fur  tous 
les  hommes  &  les  animaux  qu'il  apper- 
çoit ,  il  fuit  ordinairement  avec  horreur 
toutes  les  eaux  qu'il  rencontre  ^  enfin 
il  tombe  par  épuifemenr  ^  quelquefois 
il  fe  relevé  ,  fe  traîne  encore  quelques 
inHanis ,  &  périt  ordinairement  le  troi- 
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iîeme,  ou  au  plus  tard  ie  quatrième  jour 
de  fon  évafîon  ,   fouvent  plutôt. 

§.  190.  Quand  quelqu'un  a  été  mordu  , 
la  plaie  fe  referme  ordinairement  auflî 
aifément  que  f\  elle  n'étoit  point  veni- 
meufe  ,  mais  au  bout  de  quelque  temps, 
plus  ou  moins ,  depuis  trois  femaines  juf- 
qu'à  trois  mois ,  le  plus  fouvent  fix  fe- 
maines, on  commience  à  fentir,  dans  l'en- 
droit où  étoit  la  plaie ,  une  douleur  fourde  5 
la  cicatrice  fe  gonfle  ,  rougit,  fe  r'ouvre  , 
5c  lailTe  couler  une  humeur  acre,  puante, 
rougeâtre.  Dans  le  même  temps  le  malade 
fent  de  la  triflelle  ,  de  la  nonchalance  , 
un  engourdilfement  général  ,  un  froid 
prefque  continuel ,  de  la  peine  à  refpirer , 
une  angoiife  qui  ne  le  quitte  point  ,  des 
douleurs  dans  les  boyaux  ^  le  pouls  efl 
foible  ÔC  irrégulier 3  le  fommeil  agité, 
inquiet,  troublé  par  des  rêves  ,  des  fur- 
fauts  ,  des  frayeurs -,  les  felles  font  fou- 
vent dérangées  ^  il  furvient,  d'un  moment 
à  l'autre  ,  de  petites  fueurs  froides  ,  l'on 
éprouve  quelquefois  une  légère  douleur 
dans  la  gorge.  C'eft  là  le  premier  degré 
de  la  rage  ,  ce  que  quelques  médecins 
appellent  rûge  mue, 

§.  n;i.  Le  fécond  degré,  la  rage  con- 
firmée, ou  rage  blanche^  eft  accompagnée 
des  fymptômes  fuivants.  Le  malade  eft 
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preiTé  par  une  foif  ardente  ,  êc  il  fouffrc 
en  buvant  )  bienrôt  il  hait  la  boiflbn  , 
particulièrement  l'eau ,  èc  quelques  heures 
après  il  l'abhorre  ^  5c  cette  horreur  efl:  fi 
forte  ,  que  l'approche  de  l'eau  près  de  fes 
lèvres  ,  fa  vue  ,  /on  nom  même,  ou  celui 
de  toute  autre  boidon,  la  vue  des  chofes 
qui  par  leur  tranfparence  ont  quelque 
rapport  avec  l'eau,  comme  la  lumière  , 
lui  occafionent  une  angoifle  extrême  ,  6c 
quelquefois  des  convulfions.  Ils  avalent 
cependant  ,  mais  violemment ,  un  peu 
de  viande  ou  de  pain,  quelquefois  de  la 
foupef,  plufieurs  même ,  les  boilTons  qu'on 
leur  offre  comme  remède  ,  moyennant 
que  ce  ne  foit  pas  de  l'eau  ,  ou  qu'en 
môme  temps  on  ne  leur  parle  pas  d'eau. 
L'urine  s'épaifTit  ^  s'enflamme  ,  quelque- 
fois elle  fe  fupprime.  La  voix  devient 
rauque  ,  ou  ils  la  perdent  prefque  entière- 
ment ^  mais  ce  qu'on  dit  de  leurs  aboie- 
ments ,  femblables  à  ceux  des  chiens , 
font  des  contes  ridicules ,  fuperAitieux  5c 
dénués  de  tout  fondement,  auffi  bien  que 
plufieurs  autres  fables  dont  on  a  chargé 
l'hifioire  de  cette  maladie.  L'aboiement 
des  chiens  leur  fait  peine.  Ils  ont  des 
moments  de  délire,  mêlés  quelquefois  de 
fureur  ^  c'eft  dans  ces  moments  qu'ils  cra- 
cheflt  autour  d'eux  s'ils*ont  beaucoup  de 
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falive  dans  la  bouche  ,  qu'ils  cherchent 
même  à  mordre,  ê(  qu'ils  ont  mordu  quel- 
quefois. J'ai  vu  le  délire  commencer  le 
troifieme  jour  par  intervalles,  devenir  con- 
tinu fur  la  fin  du  quatrième ,  ôc  durer  ainli 
jufqu'au  commencem.ent  du  fixieme  qui 
fut  l'époque  de  la  mort  -,  la  fureur  ne  fut 
jamais  que  momentanée  ÔC  toujours  occa- 
lionée  par  quelqu'oppodtion ,  mais  fans 
aucun  crachement  £<:  fans  aucune  envie 
de  mordre.  Le  regard  ell  fixe  5c  un  peu 
furieux  ,  le  vifage  fouvent  rouge.  Ordi- 
nairement ces  infortunés  fentent  venir 
l'accès  5  6c  conjurent  les  alTillants  d'être 
fur  leurs  gardes.  Plufîeurs  ,  comme  je 
viens  de  le  dire  ,  n'ont  jamais  cette  envie 
de  mordre.  Les  angoiifes  5c  les  douleurs 
qu'ils  relfentent  font  inexprimables  ^  ils 
défirent  ardemment  la  mjort  ,  5c  quel- 
ques-uns fe  font  tués  eux-mêmes ,  quand 
ils  en  ont  eu  les  moyens. 

§.  191.  C'eft  à  la  falive ,  oC  à  la  falive 
feule  ,  que  le  venin  s'allie.  Voilà  ce  qui 
fait ,  i^.  que  fi  les  plaies  font  faites  au 
travei-s  des  habits ,  elles  font  moins  dan- 
gereufes  que  celles  qui  ont  atteint  im- 
médiatement la  peau.  2°.  Que  les  ani- 
maux qui  ont  beaucoup  de  laine  ou  de 
poil  épais  ,  font  fouvent  préfervés  de 
\  Timprefllon  du  venin ,  parce  que  ,  dans 
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ces  deux  cas,  les  habits ,  le  poil ,  la  laine 
ont  eiFuyé  les  dents.  3°.  Les  plaies  qua 
fait  un  animal  ,  d'abord  après  en  avoir 
déjà  mordu  beaucoup  d'autres ,  font  moins 
dangereufes  que  les  premières,  parce  que 
fa  falive  eil  épuifée.  4^.  S'il  mord  le  vifage 
ou  le  cou ,  le  danger  eft  plus  grand  ,  5c 
-le  mal  fe  développe  plus  promptement , 
parce  que  la  falive  efl:  plutôt  infe6lée. 
Dans  des  cas  de  cette  efpece,  on  a  vu  la 
rage  fe  déclarer  le  troifieme  jour.  5°.  Plus 
la  rage  efl  avancée  ,  plus  les  morfures 
font  dangereufes.  L'on  comprend  par  ce 
que  je  viens  de  dire  pourquoi  de  plufieurs 
perfonnes  qui  ont  été  mordues  par  la 
môme  perfonne  ,  les  unes  tombent  dans 
la  rage ,  6c  non  pas  les  autres. 

§,  193.  L'on  vante  une  foule  de  re- 
mèdes pour  la  rage  ^  5c  fur-tout  dans  ce 
pays  la  racine  d'églantier  ou  rofier  fau- 
vage  cueillie  dans  certains  temps  ,  fous 
des  afpe6ts  de  la  lune  favorables  ,  6c  fé- 
chée  avec  plulleurs  précautions.  Ailleurs 
c'efi:  la  poudre  de  Paulmier  ,  celle  de 
coquilles  d'œuf  calcinées,  celle  d'hépatique 
terreflre  inêlée  avec  un  tiers  de  poivre  , 
remède  long-temps  vanté  en  Angleterre  j 
celle  d'écaillés  d'huitre,  celle  de  verveine, 
le  bain  de  mer ,  la  clef  de  S.  Hubert ,  &c. 
La  mort  d'une  foule  d'enragés,  qui  les 
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avoient  prefque  tous  pris,  ÔC  la  certitude 
qu'ils  n'ont  jamais  guéri  qui  que  ce  foit  , 
quand  la  rage  étoit  manifeflée  ,  en  ont 
démontré  l'inutilité  à  toute  l'Europe.  Il  eli 
certain  qu'avant  l'an  1730  il  n'étoit  ré- 
chappé aucun  malade  de  ceux  chez  qui  la 
maladie  avoit commencé  à  fe  déclarer,  ôc 
que  tous  les  remèdes  leur  étoient  inutiles. 
Quand  on  leur  donnait  les  remèdes ,  avant 
le  mal ,  les  uns  devenoient  enragés  ,  8c 
non  pas  les  autres  ^  il  en  étoit  de  même 
de  ceux  qui  ne  prenoient  point  de  remè- 
des ,  ainfi  les  remèdes  ne  fervoient  à  rien. 
Depuis  cette  époque  on  a  eu  le  bonheur 
d'en  découvrir  un  fur ,  qui  eil  le  mercure 
&  quelques  autres. 

§.  194.  Il  faut  détruire  le  venin  ,  &  le 
mercure  produit  cet  effet  ,  il  en  eft  le 
eontre-poifon.  Le  venin  occafione  une  irri- 
tation générale  des  nerfs  :  on  la  calme  par 
des  antirpaTmodiques  :  ainfi  le  mercure  ôC 
les  antifpafmodiques  font  tout  ce  qu'il  y  a 
à  faire  dans  cette  maladie.  L'on  a  actuelle- 
ment piulieurs  exemples  de  gens  vérita- 
blement enragés  guéris  par  ces  heureux 
fecours  ;,  5c  ceux  qui  ont  le  malheur  d'être 
mordus  doivent  être  perfuadés  qu'en  pre- 
nant les  précautions  nécelFaires  ,  ils  font 
entièrement  à  l'abri  de  la  maladie.  Ceux 
même  chez  qui  elle  s'eft  déjà  manifeâ:ce 
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doiventemployerces  mêmes  remèdes  avec 
une  confiance  proportionnée  au  grand 
nombre  de  guérifons  opérées  par  leurs  fe- 
cours.  Il  y  a  eu  cependant  des  cas  dans  léC- 
quels  ils  ont  été  inutiles  :  mais  quelle  eft  la 
maladie  qui  n'ait  pas  fes  cas  incurables? 

§.  195.  D'abord  après  la  morfure  ,  fi 
elle  eft  dans  les  chairs  ,  6c  fî  on  peut  le 
faire  fans  danger ,  il  faut  couper  tout  ce 
qui  a  été  touché  ^  anciennement  on  le 
brûloit  avec  un  fer  rouge  ,  car  les  fcari- 
fications  font  allez  inutiles ,  ôc  cette  mé^ 
thode  feroit  peut-être  la  plus  efficace  ; 
mais  elle  demande  une  fermeté  qu'01 
ne  trouve  pas  chez  tous  les  malades. 
L'on  doit  laver  long-temps  la  plaie  avec 
de  l'eau  tiède  légèrement  falée  ^  enfuite 
on  en  frotte  les  bords  ôc  les  environs  à 
deux  pouces  de  diftance  ,  avec  un  demi- 
quart  d'once  de  l'onguent  N*^.  28  ,  &  on 
Jâpanfe  deux  fois  par  jour  avec  un  onguent 
fort  doux.,  comme  N°.  29  ,  pour  former 
une  fuppuration  ^  mais  on  ne  fe  fert  de 
l'onguent  N".  iS  qu'une  fois  par  jour. 
Il  eft  pernicieux  de  fucer  la  plaie  ,  on 
infecte  par  là  directement  la  falive  6c  la 
malFe  des  humeurs ,  6c  il  en  réfuke  encore 
cet  autre  danger,  c'eftque  lapartie  mordue 
ne  s'irr itant  pas ,  on  n'éprouve  point  avant 
la  maladie  ce*  fymp  tomes  précurfcurs  dont 
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j'ai  parlé  §.  190  ,  qui  avertitFent  du  danger 
alFez  à  temps  pour  y  apporter  un  remédie 
fur. 

Par  rapport  au  régime  ,  il  faut  dimT- 
nuer  la  quantité  des  aliments ,  ^  fur-tout 
de  la  viande,  fe  priver  de  vin,  de  liqueurs, 
d'épiceries ,  de  toutes  les  chaufes  chaudes , 
ne  boire  qu'une  tifane  d'orge  6c  de  fleurs 
de  tilleul  ^  fe  tenir  le  ventre  libre  par  des 
aliments  relâchants  ,  ou  des  lavements , 
mettre  tous  les  jours  les  jambes  dans  l'eau 
tiède.  L'on  peut  prendre  ,  de  trois  en  trois 
jours ,  une  prife  du  remède  iN^.  30,  qui 
eii  tout  à  la  fois  compofé  de  mercure  qui 
détruit  le  venin,  6c  de  mufcqui  empéciie 
les  fpafmes  ^  mais  j'avoue  cependant  que 
je  compte  bien  moins  fur  le  mercure  donné 
fous  cette  forme  :  les  fri6lions  font  bien 
plus  efficaces  ^  elles  fuffiront  toujours  , 
j'efpere ,  pour  prévenir  le  mal.  Leur  uti- 
lité ,  fur-tout  quand  elles  font  faites  de 
bonne  heure,  efl:  démontrée  par  beau- 
coup d'obfervations  faites  à  Lyon  ,  en 
Provence,  à  Montpellier,  dans  plufieurs 
autres  endroits,  6c  fur-tout  à  Pondichéri  \ 
elles  n'ont  été  démenties  par  aucune 
obTervation  contraire  ,  6c  je  les  ai  ordon- 
nées à  un  fi  grand  nombre  de  perfonnes 
fortement  mordues  par  des  chiens  très- 
enragés  ,  fans  qu'aucune  ait  été  attaquée 
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par  cette  maladie  ,  que  je  fuis  aufli  con- 
vaincu de  leur  efficace  contre  la  rage  que 
contre  les  maux  vénériens.  J'ai  fauve  , 
en  17(58  ,  par  leurufage  ,  une  femme  chez 
qui  la  cicatrice  qui  étoit  au  doigt  s'étoit 
déjà  r'ouverte  avec  beaucoup  de  gonfle- 
ment, ôc  un  endolorilfement  général  du 
bras  jufque  fous  TaiiTelle  ^  fymptômes 
qui  caraâérifoient  le  développement  du 
venin ,  §C  une  maladie  prête  à  fe  mani- 
feller  :  il  efl:  vrai  que  ,  comme  le  cas 
étoit  très-preifant  ,  j'ai  joint  Tufage  inté- 
rieur du  mercure  doux  à  grandes  dofes 
à  celui  des  frictions.  Ainli  on  ne  doit 
point  balancer  à  fe  foumettre  d'abord 
à  leur  ufage  ,  ÔC  il  faut  en. donner  aflez 
pour  que  le  malade  falive  légèrement 
pendant  quinze  jours  ou  trois  femaines  , 
mais  je  ne  puis  trop  infifter  fur  la  né- 
ceffité  de  recourir  à  ce  falutaire  re- 
mède d'abord  après  la  morfure  ^  à 
cette  époque  fon  fuccès  eft  fur  ,  mais  il 
ne  Teft  pas  toujours  quand  le  mal  eft 
déclaré.  J'ai  eu  fous  les  yeux  depuis 
peu  un  cruel  exemple  de  TinTuffifance 
des  remèdes  les  mieux  indiqués  ,  mais 
commencés  feulement  quarante  heures 
après  les  premières  atteintes  de  l'hydro- 
phobie. 

§.  196.  Si  le  mal  étoit  déjà  déclaré  ,  Sc 

que 
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que  le  malade  fût  robufle  6c  fanguin     il 
faudroit  ordonner  1°.  une  très-ample  /a' 
gnée,  qu'on  réitère   jufqua  deux,  trois 
quatre  fois,  Ci  ks  circonftances  paroilfenc 
le  dem.ander. 

2°.  Un  bain  tiède,  s'il  eft  pofîîble  dV 

foire  entrer  le  malade,  6^  le  réitérer  une 
oc  même  deux  fois  par  jour. 

^3°.  Lui  donner  tous  ks  jours  deux  ou 
même  trois  lavements  émollients  K°  5 
^  4''-  Frotter  la  plaie  r  ouverte  Ôc  fes  en- 
virons avec  la  pommade  N°.28,  deux  fois 

5°.  Frotter    d'huile    tout   le   membre 

mordu     &  le  laiiTer  enveloppé  d'une  fh^ 
neile  huîlee. 

6».  Prendre  ,  de  trois  en  trois  heures  , 

taffej  d  .nfufion  de  tilleul  5c  de  fureau 

7  .Prendre  tous  les  foirs  le  remède 
W  .  31  5c  même  le  reitérer  le  matin  ,  H 
le  malade  n  eft  pas  tranquille,  &  bore 
par  deffus  de  la  même  inVufion 

cœnr'  ^H i  P  '  '''  ^""'l'  ^o-^levements  de 
cœur  ,  de  1  amertume  dans  la  bouche,  on 
peut  donner  la  poudre  N^  ,c,  ani    fti^ 
rendre  beaucoup  de  glaires  &  de  bile 
9  .  11  eft  fort  peu  queflion  de  nourri- 

ture  pour  le  malade  5  .'il  en  délire  ,   on 
peut  lu,  donner  des  panades,  du  bouillsn 
X  orne  I,  jr  ^ 
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du  pain,  des  foupes  farineufes,  du  lait. 
§.  197.  En  faifant  ufage  de  ces  remè- 
des ,  on  verra  ,  fi  l'on  ell  alFez  heureux 
pour  qu'ils  opèrent,  tous  les  fymptomes 
difparoître  peu  à  peu  ,  Sc  enfin  la  fante  fe 
rétablir  tout-à-fait.  Mais  (i  le  malade  relie 
long-temps  foible  &  craintif,  on  lui  don- 
nera une  prife  de  la  poudre  N  .  14» 
trois  fois  par  jour. 

§.    198.  L'on  a  vu  un  garçon  chez  le- 
quel la  rage  avoit  commencé  à  fe  mani- 
fefter  être  très-bien  guéri ,  en  frottant  le 
voidnage  de  la  plaie  avec  de  l'huile  d  olive, 
dans  laquelle  on  avoit  diiTous  du  camphre 
&  de  l'opium  ,  en  lui  faifant  faire   quel- 
ques friaions  avec  la  pommade  N  .  2.8 
&  en  lui  faifant  avaler  de  Ccau  de  Lnct , 
(  c'eft  une  liqueur  fpiritueufe  &  anti(pat- 
modique)  avec  un  peu  de  vin.  Ce  reniede, 
dont  on  peu  prendre  une  cuillerée  a  café 
de  quatre  en  quatre  heures,  calmai  agi- 
tation ,  occaliona  une  fueur  abondante  , 
Se  fit  difparoître  tous  les  fymptomes. 

§.  199.  On  guérit  les  chiens  en  les 
frottant  avec  des  dofes  de  pommade  tri- 
pies  de  celles  qu'on  emploie  pour  |es 
hommes  ,  8c  en  leur  donnant  le  bol 
N^.  ,,  /mais  il  fc.ut  employer  ces  re- 
„,edes  dès  qu^il  font  mordus.  Quand 
a  rage  ell  déclarée  ,  il  y  auroit  trop  de 
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danger  a  les  adminiflrer ,  &  il  faut  incef. 
famment  ks  tuer.  L'on  peut  tenter  ce- 
pendant fi  en  leur  jetant  le  bol  ils  rava- 
leront. 

Dès  qu'ils  font  mordus  il  faut  les  tenir 
enfermés,  &  ne  les  relâcher  qu'au  bout 
de  trois  ou  quatre  mois. 

§.  200.  L'on  a  fur  la  morfure  des  chiens 
un  préjugé  dangereux  &  faux,  c'eft  que 
fi  un  chien  qui  a  mordu  quelqu'un  ,  fans 
être  enragé  ,  le  devient  un  jour ,  la  per- 
fonne  m.ordue  le  deviendra  en  même 
temps.  Une  telle  idée  eft  auiîl  ridicule  que 
fi  l'on  difcit  que  quand  deux  perfonnes 
ont  couché  dans  le  même  lit,  (i  fune 
prend  la  gale,  ou  la  petite  vérole,  ou 
quelque  autre  maladie  contagieufe ,  au 
bout  de  dix  ou  douze  ans ,  l'autre  en  fera 
attaquée  en  même  temps. 

Des  deux  chofes  l'une  -,  ou  le  chien  qui 
mord  efl  dans  un  commencement  de  rage 
dans  ce  cas  elle  fera  manifefte  au  bout 
de  quelques  jours  ,  &  l'on  doit  dire 
qu'on  a  été  mordu  par  un  chien  enragé, 
ou  il  n'en  a  abfolument  aucun  principe- 
dans  ce  fécond  cas,  je  demande  à  tout 
homme  fenfé  s'il  peut  la  donner  ?  Por- 
fonne  ne  donne  ce  qu'il  n'a  pas.  Cette  idée 
fauffe  ^  baroque  fait  faire  une  a^ion 
dangereufe  à  ceux  qui  en   font  imbus  ^ 

K2  ■ 


î2o  Rage 

ils  fe  fervent  du  droit  que  malheureufe- 
ment  la  loi  leur  accorde  de  faire  tuer  le 
chien,  6c  par-là  ils  relient  dans  l'incerti- 
tude fur  fon  état  6c  fur  leur  fort  5  incerti- 
tude effrayante ,  &  qui  peut  avoir  des  fui^ 
tes  fâcheufes  indépendantes  de  tout  venin. 
Le  parti  qu'on  doit  prendre  ,  c'eft  de 
faire  enfermer  le  chien  fous  fes  yeux , 
afin  de  s'adurer  s'il  eft  enragé  ou  s'il  ne 

l'eft  pas. 

§.  zoi.  Il  n'efl  plus  néceffaire  aujour- 
d'hui de  montrer  l'horreur,  la  barbarie 
6c  le  crime  de  cette  méthode,  qui  étouf- 
foit  il  n'y  a  pas  fi  long-temps  les  malades ^ 
entre  des  couvertures  ou  des  matelas  -,  elle 
eh  prohibée  dans  plufieurs  pays  ,  6c  fans 
doute  elle  feroit  punie  ,  au  moins  elle 
devroit  l'être,  dans  ceux  même  où  elle 
ne  l'eft  pas    encore. 

Une  autre  barbarie  ,  dont  il  faut  efpe- 
rçr  aufn  qu'on  ne  verra  plus  d'exemple  , 
c'efl  l'abandon  de  ces  miférables  fans  au- 
cun  fecours  -,  abandon  odieux,  lors  mé^me 
qu'on  n'avoir  pas  d'efpérance  de  les  fau- 
ver  ,  ôC  qui  feroit  ciiiminel  aujourd  hui 
qu'on  peut  leur  donner  des  fecours  effica- 
ces. Je  le  réitère,  les  malades  n'ont  tres- 
fouvent  aucune  envie  de  mordre  ,  lors 
même  qu'ils  y  font  portés  ils  craignent  de 
le   faire  ,    6l  avertiilent  qu'on   s'éloigne 
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d'eux:  ainfiil  n'y  a  aucun  danger  à  courir, 
ou  lorfqu'il  y  en  a  ,  il  eft  très-aifé  de  le 
prévenir  par  quelques  précautions. 

On  a  vanté  depuis  quelques  années  ^ 
comme  des  fpécifiques  fûrs ,  le  mouron 
à  fleurs  rouges  (anagalis  flore  purpureo) 
ôc  le  vinaigre  :  mais  ces  remèdes  n'ont 
point  foutenu  leur  réputation  ,  Sc  il  refVe 
encore  vrai  aujourd'hui  que  les  deux  feuls 
remèdes  fûrs  font  l'ufage  du  mercure  ôC 
l'amputation  faite  d'abord. 

CHAPITRE      XII  L 

De  la  petite  vérole^ 

f,  202.  LjA  petite  vérole  efl  la  plus 
générale  de  toutes  les  maladies ,  puifque 
de  cent  perfonnes  il  n'y  en  a  que  quatre 
ou  cinq  qui  en  foient  exemptes  ,  il  eft 
vrai  que  fi  elle  attaque  tout  le  monde  , 
elle  n'attaque  qu'une  fois,  6c  que  quand 
on  Ta  eue  on  en  eft  à  labri  pour  toujours; 
puifque  les  fécondes  petites  véroles  ,  lî 
elles  exiftent  réellement ,  font  au  moins 
fi  rares,  qu'elles  ne  font  prefque  pas  une 
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exception  à  laregle.  C'eflen  même  temps 
une  des  plus  meurtrières  ,  ôc  (i  elle  eft 
fouvent  très  douce  ,  elle  eft  d'autres  fois 
prefque  audi  ravagente  que  la  pefte.  Il 
eft  démontré  qu'en  combinant  les  ravages 
des  épidémies  les  plus  fa:heufes  &  les 
plus  bénignes,  cotte  maladie  tue  la  fep- 
^ieme  partie  de  ceux  qu'elle  attaque. 

§.  203.  On  a  ordinairement  la  petite 
vérole  dans  l'enfance  ;  il  eft  rare  qu'elle 
n'attaque  qu'une  perfonne  dans  un  en- 
droit i  le  plus  fouvent  elle  eft  épidémi- 
que  5c  failit  une  grande  partie  de  ceux 
qui  ne  l'ont  pas  eue.  Elle  celle  ordinai- 
rement au  bout  de  quelques  fem.aines  ou 
de  quelques  mois  ,  Se  ne  reparoîr  dans  le 
même  endroit  qu'au  bout  de  quatre,  cinq 
ou  iix  ans. 

§.  Z04.  Le  mal  s'annonce  fouvent  trois 
ou  quatre  jours  avant  que  la  fièvre  paroilfe , 
par  un  léger  abattement  ,  moins  de 
vivacité,  moins  de  gaieté,  une  grande  fa- 
cilité à  fuer  ,  moins  d'appétit,  le  vifage 
un  peu  changé,  les  yeux  battus.  Cepen- 
dant chez  les  enfants  d'un  tempérament 
lent  &  phlegmatique ,  j'ai  vu  qu'uoe  légère 
agitation  dans  le  fang,  avant  que  le  friftba 
eût  paru,  leur  donnoit  une  vivacité,  une 
gaieté  &  un  coloris  qu'ils  n  avoient  jamais 
eus. 
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îl  furvient  enfuite  des  alternatives  de 
froid  6c  de  chaud ,  6c  enfin  un  frilFon  bien 
marqué  ,  qui  dure  une,  deux,  trois,  qua- 
tre heures ,  &  qui  ell  fuivi  d'une  chaleur 
très-forte 5 accompagnée  de  maux  de  tête, 
de  maux  de  reins  &  de  vomiilements,  ou 
au  moins  d'envies  de  vomir. 

Cetétat  dure  pendantquelques  heures, 
au  bout  defquelîes  la  fièvre  diminue  un 
peu  par  une  Tueur  qui  efl:  quelquefois  irès- 
abondante  ^  alors  le  malade  fe  trouve 
mieux,  mais  il  rcfle  cependant  accablé  , 
engourdi,  très  dégoûté  ,  avec  mal  de  tête 
ôc  de  reins,  5c  un  penchant  au  fommeil  j 
ce  dernier  fymptôme  n'eft  commun  que 
chez  les  enfants  au  deilous  de  fept  ou 
huit  ans. 

Cette  diminution  dans  la  fièvre  n'efl  pas 
longue  ,  6(  au  bout  de  quelques  heures , 
ordinairement  fur  le  foir,  elle  reparoît 
avec  tous  fes  accidents ,  &  fe  termine  de 
la  même  façon. 

Cet  état  dure  trois  ou  quatre  jours  :  au 
bout  de  ce  temps ,  rarement  plus  tard ,  les 
premiers  boutons  paroilTent  parmi  la  fueur 
qui  termine  le  redoublement.  J'ai  ordinai- 
rement vu  les  premiers  au  vifage,  enfuite 
aux  mains,  à  l'avant-bras ,  au  cou,  au 
haut  de  la  poitrine.  Dès  que  cette  érup- 
tion 6c  commencée  ,  Ci  la  maladie  doit 
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être  bénigne,  la  fièvre  finir  prerqu'entîére- 
ment  :  l'on  continue  à  tran/pirer,  le  nom- 
bre des  boutons  augmente  ,  il  en  vient 
au  dos,  aux  flancs,  au  ventre,  aux  cuif- 
fes ,  aux  jambes  5c  aux  pieds ,  quelque- 
fois même  il  en  poufle  abondamment 
fous  la  plante  des  pieds,  où  en  groiTiffant 
ils  occaiîonent  fréquemment  de  très- 
grandes  douleurs,  à  caufe  de  la  dureté 
de  la  furpeau  dans  cette   partie. 

Souvent  le  premier  &  le  fécond  jour  de 
l'éruption ,  (je  parle  toujours  de  la  mala- 
die bénigne,)  il  y  a  encore  un  très-léger 
mouvemenr  de  fièvre  furie  foir,  vers  la 
iin  duquel  il  fort  beaucoup  de  boutons  : 
mais   quand  la   fièvre    finit    entiéremen-t 
après  la  première  éruption  ,  Ton  ne  doit 
attendre  qu'une    petite    vérole    très-peu 
abondante,  car  fi  l'éruption  efl:  ou  doit 
être  très-abondante,  la  fièvre  ,  comme  je 
l'ai  dit ,  ne  ceiTe  pas   tout-à-fai-t-,  mais  il 
en  refie  toujours  un  peu  ^  ôc  elle  redouble 
tous  les  foirs. 

Les  boutons  naiilants  font  une  très-pe- 
tite tache  rouge,  affez  reflémblante  à  la 
morfure  d'une  puce  ,  mais  marquée  au 
milieu  d'un  petit  point  blanc  ,  élevé,  qui 
grofîit  peu  à  peu  &  la  rougeur  s^étend  au- 
tour. Ils  deviennent  plus  blancs  à  mefure 
qu'ils   grofllircnt  ,    £c  ordinairement   le 
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fixieme  jour  après  leur  fortie  ,  ils  font  à 
leur  plus  haut  point  de  grandeur,  8c  rem- 
plis de  pus.  Il  y  en  a  qui  font  auiTi  gros 
qu'un  pois ,  &  mène  plus  ^  mais  ce  n'eft 
pas  le  plus  grand  nombre.  Dès  ce  mo- 
ment ils  commencent  à  jaunir,  fechent 
&  tombent  en  écailles  brunes ,  dix  ou  onze 
jours  après  leur  fortie.  Comme  ils  font 
venus  en  différents  temps  ,  ils  mûrifTenr, 
fechent  ôc  tombent  inégalement.  Le  vi- 
fage  e(ï  quelquefois  net ,  pendant  qu'il  7 
a  encore  des  boutons  qui  ne  font  pas 
mûrs  aux  jambes  :  ceux  de  la  plante  des 
pieds  durent  très  long-temps. 

§.  205.  La  peau  eft  néceirairemene 
tendue  par  les  boutons  ,  S>C  dès  qu'il  y  ea 
a  une  certaine  quantité,  tous  les  interval- 
les font  rouges,  luirants,6c  la  peau  très- 
enfiée.  Le  vifage  ell  la  première  partie 
qui  enfle,  parce  que  c'efl celle  où  les  bou- 
tons font  parvenus  le  plutôt  à  leur  grof- 
feur  ;  ôc  Tenflure  ed  quelquefois  il  confi- 
dérabîe  qu'il  efl  monflrueux  ,  aufïï  bien 
que  le  cou  ,  &c  que  les  yeux  font  abfolu- 
ment  fermés.  Le  vifage  défenfle  à  merure 
que  le  defrechemenr  le  f^it,  ÔC  alors  les 
mains  enflent  prodigieufement  5  crfuTte 
les  jambes ,  parce  que  le  gonflement  e^  [a 
fuire  du  plus  haut  degré  de  la  g'olfcur 
des  boutons  ,  &;  que  ce  degré  a  Iku  ihc- 
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ceiïîvement    dans  ces  différentes  partic5, 
§.  2.06.  Quand  on  a  besrucoup  de  bou- 
tons ,  la  fièvre  fe  relevé  dans  le  temps  de 
la  fuppuration  ,  &  cela  n'eft  point  éton- 
nant -,  un  feul  furoncle  (clou  en  terme  da 
pays  )  donne  la  fièvre  -,  comment  des  cen- 
taines, ou  des  milliers  de  ces  petits  abcès 
ne  la  donneroient-ils  pas?  Le  temps  de 
cette  fièvre  eft  l'époque  la  plus  dangereufe 
de  la  maladie  -,  elle  tombe  entre  le  neu- 
vième &  le  treizième  jour  -,  car  plufieurs- 
circonftances  varient  de  deux  ou  trois  jours 
le  point  de  la  maturité.  Le  malade  éprouve 
alors  de  la  chaleur,  de  la  foif ,  des  dou- 
leurs, de  la  peine  à  trouver  une  attitude 
favorable.  Si  le  mal  eft  confidérsble,  il  ne 
dort  point,  il  a  des  rêveries,  de  iopprel- 
fion  ,   de   raffoupifTement  ,   &  quand   il 
meurt ,  il  meurt  fuifoqué  ou  léthargique  ^ 
fouvent  tous  les  deux  à  la  fois. 

Le  pouls  dans  cette  fièvre  de  fuppura- 
tion efi  quelquefois  d'une  vîteffe  étonnante , 
^  renflure  des  poignets  fait  qu'il  paroît 
dans  quelques  fujets  très  petit.  Le  temps 
du  plus  grand  danger  ,  c  eft  quand  le  vi- 
fage,  la  tête,  le  cou,  font  extiémement 
enllés.  Dès  que  ces  panies  commencent  à 
défenfler,  que  les  crcûies  du  vifage  com- 
mencent à  fécher,  &C  que  la  peau  fe  flétrit^ 
le  pQuls  devient  un  peu  moins  fréquent^, 


Petite  Vérole.  227 
êC  le  danger  diminue.  Quand  il  n'y  a  que 
très-peu  de  boutons,  cette  féconde  fièvre 
eil  11  légère  qu'il  faut  être  attentif  pour 
l'appercevoir ,  §C  elle  n'eft  pas  dangereufe. 
§.  107.  Outre  tous  ces  fymptômes,  il 
y  en  a  quelques  autres  qui  demandent 
aufTi  beaucoup  d'attention.  L'un,  c'eft  le 
mal  de  gorge,  dont  plufieurs  malades  font 
atteints  dès  que  la  fièvre  efl  un  peu  forte. 
Il  dure  deux  ou  trois  jours ,  gêne  quand  on 
veut  avaler ,  &  même  quand  la  maladie 
efl:  extrêmementgrave,  il  en  empêche  ab- 
folument.  On  l'attribue  ordinairement  aux 
boutons  qui  pouffent  dans  la  gorge,  mais 
c'eflune  erreur,  ôc  ces  boutons  fontpref- 
que  toujours  une  chimère.  Il  naît  le  plus 
fouvent  avant  le  temps  de  l'éruption  ^  fi 
le  mal  efl:  léger ,  il  finit  quand  elle  efl  faite  5 
6c  quand  il  reparoît  dans  le  courant  de  la 
maladie,  il  eft  toujours  proportionné  au 
degré  de  la  fièvre  ^  ainfi  il  ne  dépend 
point  des  boutons,  mais  de  l'inflamma- 
tion ^  6c,  s'il  efl  de  durée  ,  il  eft  prefque 
toujours  fuivi  du  fécond  fymptôme  ,  qui 
efl  la  falivation,  c'efi-à-dire  ,  le  crache-- 
ment  d'une  grande  quantité  de  falive.  Elle 
a  rarement  lieu  quand  la  maladie  efr  très- 
légère  ,  ou  le  malade  très  -  jeune  ^  elle 
manque  rarement  quand  la  maladie  elt 
confidérable,  ôc  que  le  malade  a  plus  de 
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fepîou  huit  ans^elleeftprodigieufe  qnarrd 
la  petite  vérole  eit  très-abondante  ÔC  îe 
malade  adulte.  Dans  ce  dernier  cas  elle  eft 
continuelle  ,  elle  ne  laifle  aucun  repos  au 
malade,  6c  fouvenrelle  l'incommode  plus 
qu'aucun  des  autres  fymptômes  de  la  ma- 
ladie,d'autant  plusqu'aubout  de  quelques 
jours  les  lèvres  ,  l'intérieur  des  joues ,  la 
langue ,  le  palais  font  entièrement  écor- 
chés.  Quelque  incommode  que  foit  cette 
évacuation,  elle  eft  très-falutaire.  Les  pe- 
tits enfants  y  étant  moins  fujets ,  quelques-- 
iins  en  échange  ont  la  diarrhée^  mais  j'ai 
vu  que  cette  dernière  évacuation  eft  beau*- 
coup  plus  rare  chez  eux  que  la  falivatioa 
chez  les  adultes. 

§,  208.  Les  enfants  jufqu'à  l'âge  de 
cinq  ou  fix  ans  font  fujets  aux  convuliions 
avant  la  fortie  de?  boutons  ^  elles  ne  font 
point  dangcreufes ,  à  moins  qu'elles  ne 
foient  accompagnées  d'autres  fymptômes 
violents 6c  fâcheux.  Celles  quifurviennent, 
ou  quand  l'éruption  déjà  faite  rentre  tout- 
à-coup  ,  ou  dans  le  temps  de  la  fièvre  de 
fuppuratiun  ,  font  beaucoup  plus  à  crain- 
dre. 

Il  furvient  fouvent  des  faignements  de 
nez  !-es  premiers  jours  de  la  maladie  , 
qui  font  extrêmement  utijcs,  t<  qui  di- 
miiiiieflt  ordinairement  le  mal  de  tête» 
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Les  très-petits  enfants  y  font  moins  fujets  5 
ils  en  ont  cependant  quelquefois ,  &  j'ai 
vu  des  aflbijpiirements  coniidérables  finir 
d'abord  après  le  feignement. 

J,  209.  L'on  diftingue  ordinairement 
la  petite  vérole  en  deux  efpeces ,  la  con- 
fluenie  &  la  difcrete  :,  &  cette  divifioa 
eft  dans  la  nature  :  mais  comme  le  traite- 
ment de  l'une  eft  le  même  que  celui  de 
l'autre,  ÔC  qu'il  ne  faut  que  proportionner 
la  dofe  des  remèdes  au  danger^  pour  ne 
pas  entrer  dans  des  déails  trop  longs  5c 
trop  difficiles  à  faiHr  pour  la  plupart  des 
le£teurs,  auiTi  bien  que  tout  ce  qui  regarde 
les  petites  véroles  malignes ,  je  me  bor- 
nerai à  la  defcription  que  j'ai  donnée, 
qui  contient  les  fymptômes  eflentiels  5 
communs  à  l'une  ÔC  à  l'autre  efpece.  Je 
me  contenterai  d'ajouter  que  l'on  doit 
s'attendre  à  une  petite  vérole  très-abon- 
dante 5  û  dès  le  commencement  le  ma- 
lade eft  attaqué  brufqucment  par  plu* 
lieurs  fymptômes  violents ,  fur-tout  (i  \es 
yeux  font  extrêmement  vifs  ,  les  vomif- 
fements  continuels  ,  les  maux  de  reins 
forts,  Ôc  s'il  a  en  même  temps  beaucoup 
d'angoilfe  Se  d'inquiétude  ,  fi  les  enfants 
ont  beaucoup  d'airoupilfement,  fi  l'érup- 
tion fe  fait  dès  le  troilieme  jour,  quel- 
quefois même  dès  le  fécond  3   car  plus 
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réruption  efl:  prompte  dans  cette  maladie, 
plus  la  maladie  efl  dangereufe  \  au  con- 
traire 5  plus  l'éruption  eft  tardive  ,  &  mieux 
c*eft,  à  moins  que  ce  retard  ne  fût  caufé 
par  une  très-grande  foiblefle  ,  ou  par 
quelque  violente  douleur  intérieure. 

§.  2.IO.  La  maladie  eft  quelquefois  li 
légère  que  Térupiion  fe  fait  prefque  fans 
qu'on  ait  foupçonné  que  l'er.fant  étoit  ma- 
lade ,  6c  la  fuite  répond  au  commence- 
ment. Les  boutons  fortent,  grofliifent , 
fuppurent  &mûriirentfans  que  le  malade 
garde  le  lit,  dorme  moins,  &  ait  moins 
d'appétit. 

Il  eft  très -commun  dans  les  campa- 
gnes de  voir  des  enfants ,  &.  ce  n'eft  pref- 
que que  les  enfants  qui  l'ont  Ci  légère  , 
palTer  en  plein  air  tout  le  temps  de  leur 
maladie  ,  courant  6c  mangeant  comme 
en  fanté.  Ceux  même  qui  l'ont  eu  un  peu 
plus  grave  fortent  ordinairement  dès  que 
l'éruption  eft  entièrement  finie  ,  5c  fe  li- 
vrent fans  ménagement  à  la  voracité  de 
leur  appérit. 

Nonobftant  ce  peu  de  foin  ,  plufieurs 
fe  guérilTent  parfaiteinent  ;,  mais  ce  n'eft 
cependant  point  un  exemple  qu'on  doive 
fuivre ,  parce  qu'un  grand  nombre  éprouve 
des  fuites  très- fâcheufes  ^  &  l'on  m'a 
amené  une  foule  de  ces  enfants  ^  fur- tout 
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du  Jura  ,  qui  après  avoir  eu  de  ces  petites 
véroles  heureufes  ,  mais  mai  foignées, 
étoient  tombés  dans  des  infirmités  de  dif- 
férentes efpeces ,  qu'il  eft  très-difficile  de 
détruire. 

§.  z  1 1.  C'eft  encore  ici  une  de  ces  ma- 
ladies dont  le  mauvais  traitement,  &  fur- 
tout  l'envie  de  faire  fuer,  a  augmenté  le 
danger  pendant  long  temps  &  l'augmente 
encore  parmi  le  peuple  ,  fur-tout  dans  les 
campagnes.  L'on  voit  que  l'éruption  fefait 
pendant  que  le  malade  fue  ,  &  qu'il  fe 
trouve  mieux  quand  l'éruption  eft  faite  5 
l'on  conclut  qu'en  hâtant  cette  éruption  , 
l'on  contribue  au  foulagement  du  malade  ^ 
&  l'on  imagine  qu'en  augmentant  la  quan- 
tité de  la  fueur  Sc  des  boutons ,  le  fang  fe 
dépure  mieux  de  tout  le  venin.  Ce  font 
des  erreurs  funeftes,  dont  de  trilles  exem- 
ples prouvent  tous  les  jours  le  danger» 

Quand  le  venin  a  palTé  dans  le  fang  , 
il  faut  un  certain  temps  pour  qu'il  pro- 
duife  fon  effet  ^  alors  le  fang  étant  gâté 
par  le  venin  qui  y  eft  entré  &  par  celui 
qui  s'eft  formé ,  la  nature  fait  effort  pour 
s'en  débarraffer  5c  le  jeter  à  la  peau ,  pré- 
cifément  dans  le  moment  où  tour  eft  dif 
pofé  pour  cela.  Ordinairement  cet  effort 
eft  fuffifant ,  &:  très-fouvent  même  trop 
violent,  très-rarement  trop  fuible.  L'oa 


^^i     Petite     Vérole. 

voit  par  là,  que  quand  Teffort  eft  Tuffifant, 
il  ne  fam  point  l'augmenter  par  des  remè- 
des chauds,  qui  le  rendroient  trop  violent 
&  dangereux.  Quand  il  ell  déjà  trop  vio- 
lent, l'augmenter  c'eft  le  rendre  mortel. 
Les  cas  où  il  eft  trop  foible  font  très- 
rares  ,  fur-tout  dans  les  campagnes ,  ôC 
très-diÎTÎciles  à  juger  ^  aufTi  faut-il  être 
très-réfervé  fur  l'ufage  des  remèdes 
chauds ,  qui  font  meurtriers  dans  cette 
maladie. 

Le  vin  ,  la  thériaque  ,  la  confe(ftion  y 
l'air  chaud ,  les  couvertures  pefantes ,  fau- 
chent annuellement  des  milliers  d'enfants 
qui  auroien-t  été  guéris  fi  on  ne  leur  avoit 
donné  que  de  l'eau  tiède  j  ÔC  toutes  les 
perfonnes  qui  s'intérelfent  à  la  conferva- 
tion  de  ceux  qui  font  atteints  de  cette  ma- 
ladie doivent  foigneufem.ent  empêcher 
qu'ils  ne  failent  aucun  ufage  de  ces  dro- 
gues ,  qui  lors  même  qu'elles  ne  ren- 
dent pas  la  maladie  mortelle,  la  rendent 
cruelle  &  accompagnée  des  fuites  les  plus 
funeiles. 

Le  préjugé  eft  enraciné,  il  fe  détruira 
difficile m.ent  -,  mais  je  ne  fouhaiie  que 
de  faire  ouvrir  les  yeux  fur  le  fuccès  de 
la  méthode  chaude  ,  ÔC  fur  celui  de  celle 
qu-e  je  vais  propofer  ^  le  jugement  alor? 
ne  reliera  pas   long-temps  fuf^^endu.  Je 
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dois  même  dire  que  j'ai  trouvé  parmi  le 
peuple  de  la  ville  plus  de  docilité  à  cet 
égard,  fur-tout  dans  les  dernières  épidé- 
mies, que  je  n'aurois  ofé  Tefpérer  (a). 
Non-feulement  ceux  qui  me  confultoient 
dès  le  commencement  obfervoient  avec 
affez  d'exa(f^itude  le  régime  rafraichiflant 
que  je  leur  confeillois  j  mais  leurs  voifins 
même  l'employoient  quand  leurs  enfants 
étoient  attaqués  ^  5c  ayant  été  fouvent  ap- 
pelle après  plufieurs  jours  de  maladie, 
)*ai  vu  avec  plailir  ,  dans  plufieurs  mai- 
fons  ,  qu'on  n'avoit  donné  aucun  remède 
chaud  5c  qu'on  avoiteu  grand  foin  de  ra- 
fraîchir l'air.  J'ai  lieu  d'efpérer  que  cette 
méthode  fera  bientôt  générale  ici  ^  oc  ce 
qui  l'accréditera,  c'eft  que  les  deux  der- 
nières épidémies, quoique  aufTi  nombreu- 
fes ,  ont  été  beaucoup  moins  meurtrières 
que  les  précédentes. 

§.  212.  Dès  que  la  maladie  commence, 
ce  qu'on  foupçonne  fi  l'on  trouve  les 
fignes  que  j'ai  décris  plus  haut  ^  fi  le  ma- 
lade ne  l'a  pas  eue ,  &  fi  elle  eft  actuel- 
lement dans  le  lieu,  on  le  met  très-exac- 
tement au  régime  ,  &  on  lui  donne  foir 

(  û  }  La  bonne  méthode  a  pénérré  depuis  quel- 
ques années  dans  les  campagnes ,  on  y  traite  U 
petite  vérole  d'une  façon  beaucoup  moins  fâ- 
ckeufe,  &  elle  y  eft  moins  meurtrière. 
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&  matin  un  bain  de  jambes  tiède  ^  c*eft 
le  remède  le  plus  propre  à  diminuer  le 
nombre  des  boutons  à  la  tête  ,  &  à  faci- 
liter l'éruption  dans  le  refte  du  corps.  Les 
lavemenrs  contribuent  aufTi  beaucoup  à 
abattre  le  mal  de  tête  ,  Se  à  diminuer  les 
en\ies  de  vomir  6c  les  vomilfements  qui 
incommodent  beaucoup  le  malade  ,  mais 
qu'on  cherche  très-mal-à-propos  à  arrêter 
par  la  confection  ou  la  ihériaque,  &  dont 
il  eft  plus  dangereux  encore  de  vouloir 
emporter  la  caufe  avec  un  émétique  ou 
un  purgatif,  qui  font  des  remèdes  perni- 
cieux dans  les  commencements  de  cette 
maladie  ;  excepté  dans  un  petit  nombre 
de  cas ,  dont  un  médecin  feul  peut  ju- 
ger avec  certitude,  dans  lefquels  i'efto- 
mac  ÔC  les  inteftins  fe  trouvent  embar- 
ralTés  par  des  matières  putrides,  qui,  fi 
on  ne  les  évacue  pas  dès  le  commence- 
ment ,  produifent  une  fièvre  indépen- 
dante de  la  maladie  principale  dont  elle 
dérange  la  marche ,  aggrave  les  fymptô- 
mes,  ôc  qu'elle  peut  rendre  mortelle  de 
bénigne  qu'elle  auroit  été  fans  cette  com- 
plication, plus  rare  à  la  campagne  qu'à 
la  ville. 

Si  la  fièvre  efl  légère ,  les  bains  de  jam- 
bes du  premier  jour,  &  le  premier  lave- 
ment fuffifent  5  alors ,  on  fe  contente  du 


Petite  Vérole.  23S 
régime ,  ôc  l'on  peut  même,  au  lieu  des 
tifanes  N°.  1,1,4,  ne  donner  à  l'en- 
fant que  du  lait  coupé  avec  les  deux  tiers 
ou  la  moitié  de  thé  de  fureau  ou  de  til- 
leul, ou  même  s'il  n*a  point  du  tout  de 
fièvre  ,  de  mélille  j  enfin  s'ils  craignent 
tous  ces  goûts,  avec  de  l'eau  de  fontaine. 
On  peut  joindre  à  cela  quelques  pom- 
mes cuites,  &  s'ils  ont  faim  quelques 
tranches  de  pain,  mais  il  ne  leur  faut  ni 
viande ,  ni  bouillon  à  la  viande  ,  ni  œuf, 
ni  vin,  parce  qu'une  obfervation  réitérée 
a  prouvé  que  les  enfants  qui  avoient  pris 
de  ces  nourritures  étoient  plus  mal  ÔC 
fe  remettoient  plus  lentement  que  les 
autres. 

L'on  peu  auiïi  à  cette  époque  leur 
donner  pour  toute  bollfon  du  petit-lait, 
dont  j'ai  vu  fouvent  de  très-bons  effets, 
ou  de  la  battue  (lait  de  beurre).  Quand 
la  maladie  n'efl  pas  forte  ,  elle  fe  guérit 
parfaitement  fans  aucun  autre  fecours  5c 
fans  aucun  autre  remède  ,  mais  il  faut 
toujours  avoir  foin  de  purger,  dès  que  les 
boutons  du  vifage  font  en  partie  fecs  , 
avec  le  remède  N".  11  ,  &  de  réitérer  la 
même  purgation  fix  jours  après.  Il  ne  faut 
accorder  de  la  viande  qu'après  cette  der- 
nière purgation,  mais  après  la  première 
on  peut  donner  des  légumes  ou  jardina- 
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ges  ôC  du  pain  afTez  pour  que  les  conva-      j 

lefcents  ne  fouffrent  pas  de  ia  faim. 

§.  2,13.  Quand  la  fièvre  eft  forte,  le 
pouls  dur ,  le  mal  de  tête  ôc  de  reins  vio- 
lent, il  faut  1°.  fur  le  champ  faire  une 
faignée  au  bras  ,  donner  deux  heures 
après  un  lavement ,  5c  fi  la  fièvre  continue 
réitérer  la  faignée.  J'en  ai  fait  faire  juf- 
qu'à  quatre  les  deux  premiers  jours,  à 
des  gens  qui  n'avoient  pas  dix-huit  ans  ; 
elle  efl  fur-tout  néceifaire  quand,  avec  un 
pouls  dur  5c  plein  ,  il  y  a  aflbupilTement 
ou  rêveries. 

2^  On  donne ,  tant  que  la  fièvre  ejfl 
trop  forte  ,  deux  ,  trois  ôc  même  qua- 
tre lavements  par  jour  ,  &  deux  bains  de 
jambes. 

3°.  On  fort  le  malade  du  lit  ôc  on  lé 
tient  fur  une  chaife  auffi  long-temps  que 
l'on  peut. 

4°.  On  renouvelle  fréquemment  l'air 
de  la  chambre  ,  5c   s'il  eft  trop  chaud  ,      | 
comme    cela  arrive   fouvent  en  été,  on 
emploie   pour  le  rafraîchir  les    moyens 
décrits  (  §.  36.  ) 

5°.  Le  malade  ne  boit  que  des  tifanes 
N°.  1  ou  4  ,  ôc  fi  cela  ne  modère  pas 
fuffifamment  la  fièvre,  on  lui  donne  tou- 
tes les  heures ,  ou  toutes  les  deux  heures, 
fuivant  le   befoin ,  une   cuillerée  de  Ja 
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potion  N°.  10.  Après  l'éruption  ,  la  fièvre 
étant  moins  forte ,  on  diminue  la  quantité 
des  fecours ,  &  même  iî  elle  ceffoit  en- 
tièrement, on  Te  conduiroitde  la  manière 
indiquée  dans  le  §.  2,12. 

§.  114.  Quand  après  quelques  jours 
de  calme  la  fuppuration  renouvelle  la  fiè- 
vre ,  l'on  doit  1°.  avoir  foin  d'entretenir 
le  ventre  très-libre  -,  pour  cela  on  doit ,  a. , 
mettre  dans  les  lavements  une  once  de 
catholicon,  ou  fimplement  les  faire  de 
petit-lait  avec  du  miel  ,  de  l'huile  &  du 
fei  :  b.  donner  trois  fois  par  jour  dans  la 
matinée  ,  à  deux  heures  de  diftance  l'un 
de  l'autre ,  trois  verres  de  la  tifane  N°.  3  2 , 
c,  purger  de  deux  jours  l'un  avec  la  po- 
tion N^.  23  ^  mais  ce  jour-là  on  ne  pren- 
dra pas  celle  N^.  32.  2°.  Il  faut ,  fi  le  mal 
efi:  violent ,  donner  même  à  double  dofe 
le  remède  N°.  10.  3*^.  L'on  doit  fortir  le 
malade  du  lit  &  le  tenir  levé  dans  une 
chambre  bien  aérée  jour  &  nuit,  jufqu'à 
ce  que  la  fièvre  ait  baifie.  Plufieurs  per- 
fonnes  s'étonneront  de  ce  confeil  ^  cepen- 
dant c'eft  celui  qui  m'a  paru  fouvent  le 
plus  efficace ,  ôc  fans  lequel  les  autres  font 
inutiles.  Com.ment  dormira  le  malade , 
dira- 1- on?  Il  n'efl  pas  nécefTaire  qu'il 
dorme  à  cette  époque  ,  au  contraire ,  le 
fommeil  lui  nuiroit  3  d'ailleurs  il  ne  peut 
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pas  dormir  ^  la  falivation  qui  eft  conti- 
nuelle l'en  empêche,  ÔC  il  eft  très  impor- 
tant de  l'entretenir^  on  la  facilite  en  in- 
jevflant  fouvent  dans  la  gorge  de  l'eau 
miellée.  Il  eft  ^u(^\  très-utile  d'en  inje(^er 
dans  les  narines ,  ôc  de  les  nettoyer  fou- 
vent  des  croûtes  qui  s'y  amaftenr.  Ces 
attentions  diminuent  non -feulement  le 
mal-aife  du  malade ,  mais  elles  contri- 
buant même  très-efficacement  à  la  gué- 
rifon. 

4^.  Si  le  vifage  8c  le  cou  font  fort  en- 
flés ,  on  met  des  cataplafmes  émollients 
à  la  plante  des  pieds  ;,  fi  cela  ne  fuffit  pas, 
l'on  y  applique  des  finapifmés;  ce  font 
des  emplâtres  faits  avec  du  levain  de  la 
moutarde  Sc  du  vinaigre.  Ils  y  occafio- 
nent  quelquefois  des  douleurs  exceffives 
8c  brûlantes  *,  mais  à  mefure  que  ces  dou- 
leurs augmentent ,  la  tête  6c  le  cou  fe 
dégagent  d'une  façon  marquée. 

§.  Z15.  Les  paupières  s'enflent,  quand 
la  maladie  eft  grave,  au  point  de  cou- 
vrir les  yeux,  qui  reftent  fermés  pendant 
plufieurs  jours.  Il  ne  faut  rien  faire  que 
de  les  arrofer  fouvent  avec  un  peu  de 
lait  ÔC  de  l'eau  tiède.  Ces  précautions 
qu'on  prend  de  les  frotter  avec  du  fafran, 
un  ducat ,  de  l'eau  rofe,  font  aufti  inuti- 
l56  que  puériles.  Ce  qui  contribue  le  phfs 
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à  prévenir  la  rougeur  des  yeux  après  la 
maladie  ,  ôc  en  général  toutes  les  autres 
fuites  ,  c'eft  de  fe  contenter  pendant 
long- temps  de  très -peu  d'aliments  , 
&  fur-tout  de  ne  prendre  ni  viande  ni 
vin.  Dans  les  mauvaifes  petites  véroles , 
&  chez  les  petits  enfants,  les  yeux  fe 
ferment  dès  le  commencement  de  l'érup- 
tion. 

§.  ii6.  Un  fecours  extrêmement  ef- 
ficace ,  5c  qui  n'avoit  été  employé  pen- 
dant long-temps  que  comme  un  moyen 
de  conferver  le  vifage  ,  mais  qui  a  les 
plus  grandes  influences  fur  la  conferva- 
tion  de  la  vie  ,  c'eft  d'ouvrir  les  boutons , 
non-feulement  au  vifage,  mais  par-tout 
le  corps.  En  les  ouvrant,  premièrement, 
on  prévient  le  féjour  du  pus  ,  6c  par  là 
on  empêche  qu'il  ne  ronge,  &  ne  laifTe 
des  cicatrices,  des  creux  profonds,  ou 
d'autres  défigurations  de  cette  eTpece. 
En  fécond  lieu  ,  en  donnant  ainli  ifTue 
au  venin  ,  on  empêche  qu'il  ne  repalfe 
dans  le  fang ,  &  parla  on  enlevé  une  des 
grandes  caufes  du  danger.  Troiliéme- 
ment ,  on  dérend  la  peau  ;  fenfiure  du 
vifage  bi  celle  du  cou  diminuent  à  me- 
fure  qu'on  ouvre  ,  5c  l'on  facillite  ainfi  le 
retour,  du  fing  du  cerveau  f,  ce  qui  efl: 
un   très -grand  avantage.    Il  faut   ouvrir 
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fuccefTivement  par-tout  à  mefure  que  les 
boutons    font    mûrs.  Le  moment  de  le 
faire  ,  c'eft   quand   ils    font  tout- à -fait 
blancs  ,  qu'ils  commencent  à  jaunir  tant 
foit  peu  ,  &  que  le  cercle  rouge  qui  les 
entoure   a  pâli.   On  les  ouvre    avec  des 
cifeaux  très-pointus  ^  ce  qui  n'eft  abfolu- 
ment  point  douloureux  pour  le  malade  ; 
ÔC  quand   on   en    a  coupé  une  certaine 
quantité ,  on  applique  plufieurs  fois  une 
éponge   trempée  dans  l'eau  tiède  ,  pour 
enlever  ce  pus  qui  fe  formeroit  aifément 
en  croûtes.  Mais  comme  les  boutons  vui- 
dés  fe  rempîiffent  afTez  vite,   il  faut  réi- 
térer l'ouverture  au  bout  de  quelques  heu- 
res, ÔC  y  revenir  quelquefois  à  cinq  ou  fix 
reprifes.  Ces  foins  paroîtront  minutieux, 
ÔC  ne  deviendront  fans  doute  jamais  une 
pratique  générale  -,  mais  je  répète   qu'ils 
font  beaucoup  plus  importants  qu'on  ne 
l'imagine  ,  &  que  dans  une  fièvre  de  fup- 
puration   fort  grave ,  une   ouverture  gé- 
nérale ,    exa^le    ôc  réitérée  des  boutons 
mûrs,  eft    le    remède    le    plus  efficace, 
parce  qu'elle  ôte  les  deux  caufes  du  dan- 
ger ,  qui  font  le  pus  6c  la  tenlion   de  la 
peau. 

§.  117.  Je  n'ai  point  parlé  dans  le 
traitement  des  remèdes  anodins  ou  pro- 
pres  à  faire    dormir   ,    qu'on    emploie 

généralement 
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généralement  ,  mais  que  je  n'emploie 
prelque  jamais  dans  cette  efpece  ,  &  dont 
jai  prouvé  tout  Je  danger  dans  cette 
même  lettre  à  Mr.  Haller  ,  que  j'ai 
deja  eue.  Ainfi,  par-tout  où  Ion  n'a  point 
de  médecin ,  on  doit  éviter  avec  le  plus 
grand  foi^n  la  thérique  ,  Je  laudanum , 
le  fyrop  de  pavot  blanc,  celui  même  de 

pavot  rouge  celui  de  Icarabé,  les  pilules 
de  ftyiax  ou  de  cynoglofle  ,  en  un  mot, 
fout  ce  qui  peut  faire  dormir.  On  doit 
iur-tout  les  bannir  abfolument  dans    Je 

temps  delà  féconde  fièvre,  pendant  la- 
quelle le  fommeil ,  même  naturel ,  eft 
dangereux.  Un  cas  dans  lequel  il  eft  quel- 
quefois permis    de   les  employer ,   c'eft 

pour  les  enfants  foibles  ou  fujets  aux  con 
vulfions  ,  chez  lefquels  l'éruption  fe  fait 
avec  peme  ;  mais  ,  je  Je  répète  ,   il  faut 
être  circonfpeâ  dans   l'ufage  de  ces  re- 
mèdes, qui  peuvent  devenir  mortels  quand 

es  vaiffcaux  font  pleins  ,  quand  il  y  a  de 
inflammation  ,  de   la  fièvre  ,  quand  la 

peau  efttendue,  quand  le  malade  a  des 
rever.es,  ou  de  l'oppreffion  ,  &  quand  il 
convient  que  le  ventre  foit  libre  ,  que  les 
urines  coulent  abondamment,  &  qu'on 
falive  beaucoup.  ^ 

§•  il 8.   Si  l'éruption  commencée  ren- 
troit  tout-à-coup ,  il  faudroitbien  fe  garder 
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de    donner  des  rennedes    fuJonfiques  , 

chauds,  fpiruueux,  volatils,  ma.s.laut 

donner   beaucoup  du  remède  ^  .    li, 
qu'on  boira  chaudement,  8cappl.quer 

des  vélicatoires  aux  gras  de  jambes.  Ce 
cas  eftfâchenx,î<  les  différentes  arconf. 

tances  qui  l'accompagnent  peuvent  ex.ge 
quelques  recours  ,  dans  le  détail  defquels 
?e  ne  puis  pas  entrer  ici.  Quelquefois  une 

flignée  fait  reparoître  l'éruption  fur  le 

"^TU-  Le  feul  moyen  fur  d'éloigner 
le  dnger  de  cette  maladie,  c'eftl. nocu- 

tion,' dont  je  parlerai  dans  le  chnp  53, 
Mais  ce  moyen  faluta.re,    qu  on  doit  re 
garder  comL  une  grâce  particulière  d 
la  providence ,  ne  peut  être  a  1  ufage  d,^ 
peuple  que  dans  les  pays  ou  1  on  a  fonde 

des  hôpitaux  deftinés  à  cet  ufage  ,  &  . 
eft  bien  étonnant  qu'on  n'en  fonde  pa 
^ar  tout.  Dans  ceux  où  il  n'y  en  a  point 
enîore     la  feule  relTource  qu'on  ait  pour 
les  enfants  qu'on  ne  fait  pas  inoculer  chez 

eux,c'eft  de  les  difpofer  à  avoir  cet  e 
Maladie  heureufement  pat  une  prepara- 

"°;  1Î::  Cette  préparation  confiée   en 
génVal  à  corriger  les  vices  de  la   ante  du 

fniet     s'il  en  a  ,  &  à  le  rendre  bien  por 
SitVfais  être 'excefllvement  vigoureux, 
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parce  que  chez  les  fujets  rrès-vigoureux, 
la  maladie  eft  quelquefois  trop  violente! 
Loti  fent  que  les  dérangements  de  la 
fanté  étant  très- dilîerents, les  préparations 
ne  peuvent  pas  être  les  mêmes,  ôc  qu'un 
enfant  fujet  à  uhq  maladie  habituelle  ne 
peut  pas  être  préparé  comme  celui  qui  e(ï 
fujet  à  une  maladie  toute  différente^  ÔC 
les  détails   nécelTaires  fur  cet  importan^ 
objet,  feroient  déplacés  ici  ,  foit  par  leur 
longueur ,  foit  parce  qu'il  n'efl  pas  pofîlbic 
de  donner  à  des   perfonnss  qui  ne  font 
pas  médecins  des  connoillances  fuffifantes 
pour  fe  décider  fur  le  choix  ôqs  fecours 
dans   plufieurs  cas  -,  mais  j'en  indiquerai 
quelques-uns  qui  conviendront  allez  gé- 
néralement aux  enfants  bien  portants  5c 
robufles. 

Le  premier,  c'eflune  diminution  dans 
la  quantité  des  aliments.  Les  enfants  man- 
gent généralement  un  peu  trop  ^  il  fau- 
droit  les  réduire  à  leur  jufle  mefure.  Ci 
Ion  pouvoit  l'afTlgner  exactement ^  mais 
Ion  peut,  prefque  pour  tous ,  réduire  le 
louper  a  très-peu  de  chofe. 

Le  fécond  fecours  confiée  dans  le 
choix  des  aliments  ;  il  efl  moins  à  la 
portée  du  peuple  ,  qui  eft  borné  à  un 
petit  nombre  ,  qu'à  celle  du  riche  ,  qui 
a  beaucoup  de  retranchements  à  faire  • 

L  2 
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mais  aufîî  il  lui  eft  moins  néceilaire.  Ses 
aliments  plus  fimples  ,  &  prefque  tous 
tirés  des  végétaux  ôc  des  laitages ,  font 
ceux  qui  conviennent  le  mieux  ^  il  n'eft 
prefque  queftion  pour  lui  que  de  les  choi- 
fir  bien  conditionnés  ^  du  pain  bien  cuit, 
des  légumes  préparés  fans  lard  6c  fans 
graiffes  rances,  des  fruits  bien  m ^rs,  point 
de  gâtear.x  ou  tartes ,  peu  de  fromage  ^ 
voilà  à  peu  près  à  qui  Ton  peut  réduire 
cet  article  de  leur  préparation. 

On  jugera  des  bons  effets  des  atten- 
tions à  ces  deux  égards ,  par  la  diminu- 
tion de  leur  ventre ,  parce  qu'ils  feront 
plus  gais  &  plus  agiles  ,  qu'avec  un  peu 
moins  de  couleur  ,  &  quelquefois  d'em- 
bonpoint ,  ils  auront  un  meilleur  vifage. 

Le  troifieme  fecours ,  c'ell  de  leur  don- 
ner quelques  bains  de  jambes  tiedes  Iç 
foir  en  les  couchant  ^  ce  remède  favorife 
la  tranfpiration,  rafraîchit,  délaie  le  fang, 
ÔC  en  diminue  Tâcreté,  toutes  les  fois  qu'il 
eft  ordonné  à  propos. 

Le  quatriem,e  ,  c'eft  l'ufage  du  petit- 
lait  bien  clair.  Ce  remède,  qui  eft  un  fuc 
d'herbes  filtré  ÔC  adouci  par  les  organes 
de  l'animal,  rempHt  toutes  les  indications 
qui  fe  préfentent,  (  je  parle  toujours  des 
enfants  fains  &  robuftes  :  )  il  donne  de  la 
foupleffe  aux  vaiffeaux  ,    il  diminue  h 
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denfîté  du  fang,  qui,  augmente  par  l'ac- 
tion du  venin  ,  dégénéreroit  en  un  épaif- 
fiirement  inflammatoire  trop  dangereux , 
il  détruit  tous  les  engorgements  qui  peu- 
vent fe  trouver  dans  les  vifceres  du  bas- 
ventre  5  il  ouvre  les  couloirs  de  la  bile  , 
il  en  émouffe  lâcreté  ,  il  lui  donne  de  la 
fluidité  ,  il  prévient  la  putridité  ,  adoucie 
ce  que  la  mafle  des  humeurs  pourroic 
avoir  de  trop  acre  -,  il  facilite  les  Telles , 
les  urines  ,  la  tranfpiration  ;  en  un  mot  ^ 
il  donne  au  corps  la  difpoiitioii  h  plus 
favorable  pour  n'être  pas  trop  violem- 
ment agité  par  l'effet  d'un  venin  iuriani- 
matoire  i  &  pour  les  enfants  dont  je  parle, 
ceux  qui  font  fanguins ,  ceux  qui  font 
bilieux  ,  il  eft  fans  contredit  le  remède 
préparatoire  le  plus  efficace  6c  le  plus 
propre  à  les  dédommager  de  la  privation 
de  l'inoculation. 

J'ai  déjà  dit  qu'on  pouvoit  auflî  l'em- 
ployer avec  beaucoup  de  fuccès  pendant 
le  cours  de  la  maladie  ^  mais  j'avertis  que 
quelque  falutaire  qu'il  foit  dans  les  cas 
indiqués ,  il  y  en  a  beaucoup  dans  lef- 
quels  il  nuiroit.  L'on  auroit  très-grand 
tort  de  l'ordonner  à  des  enfants  foibles , 
languiifants  ,  noués  ,  pâles  ,  fujets  aux 
vomiffements,  à  la  diarrhée  ,  aux  aigreurs, 
à  toutes  les  maladies  qui  prouvent  qu'ils 
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ont  les  vailFeaux  foibles  5c  les  humeur» 
sigres  :  ainiî  il  faut  bien  fe  garder  de  la 
regarder  comme  un  fecours  univerfel  ôc 
immanquable.  On  peut  en  faire  prendre 
tous  les  matins  quelques  verres  ,  ou  en 
donner  pendanttout  le  jour  au  lieu  d'autre 
boiffon  ,  ou  le  donner,  en  foupe  avec  du 
pain  ,  à  déjeuner  ,  à  fouper,  6c  même 
plus  fouvent. 

Si  le  payfan  vouloit  fuivre  ces  direc- 
tions ,  qui  font  très-aifées  5c  très  à  fa 
portée ,  toutes  les  fois  que  la  petits  vérole 
règne  ,  je  fuis  perfuadé  qu'on  en  dimi- 
nueroit  les  ravages.  Quelques-uns  en  pro- 
fiteront ^  il  y  en  a  qui  font  extrêmement 
fenfés ,  il  y  en  a  d'autres  qui  font  trop 
bruts  pour  en  fentir  l'utilité,  &  trop  fé- 
roces pour  donner  quelques  foins  à  leurs 
familles. 

CHAPITRE     XIV. 
De  la  rougeole» 

§.2  21.  JL/A  rougeoie ,  à  laquelle  les 
hommes  font  auiTi  généralement  affujettis 
<]u  à  la  petite  vérole  ,  efl  une  maladie  à 
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peu  près  de  la  mêine  efpece  ,  mais  moins 
meurtrière  ,  quoique  dans  quelques  pays 
elle  falFe  d'alFez  grands  ravages.  Dans 
celui-ci  l'on  meurt  plus  rarement  de  la 
maladie  que  de  fes  fuites. 

Quelquefois  il  y  a  en  même  temps  épi- 
démie de  petite  vérole  5c  de  rougeole 
dans  le  même  endroit  ^  plus  fouvent  ce- 
pendant j'ai  vu  qu'elles  régnoient  dans  des 
années  différentes.  Il  arrive  auHi  que  les 
deux  maladies  fe  miêlent  ,  &  que  fjne 
furvient  à  l'autre  avant  qu'elle  foit  finie  , 
ce  qui  eft  dangereux. 

5.  212.  Chez  quelques  malades,  le  mal 
s'annonce  plufieurs  jours  à  l'avance  par 
une  petite  toux  fréquente  &  feche,  fans 
aucun  autre  mal  f,  plus  ordinairement  par 
un  mal-alfe  général  ,  des  alrernarives  de 
friiTonsôC  de  chaleur,  un  mal  de  tête  vio- 
lent chez  les  adultes ,  un  affoupiirement 
chez  les  enfants  ,  un  mal  de  gorge  très- 
fort,  &C  cequi  caraâ:érife  la  maladie,  une 
rougeur  6c  une  chaleur  confidérables  dans 
les  yeux,  accompagnées  d'un  gonflement 
des  paupières ,  d'un  écoulement  de  larmes 
extrêmement  acres ,  &  d'une  fi  grande 
fen(ibilité  des  yeux  ,  qu'ils  ne  peuvent  pas 
foutenir  la  lumière  ^  par  des  éternuements 
très-fréquents ,  &  un  écoulement  par  le  nez 
de  la  même  matière  qui  coule  des  yeux. 

L4 
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La  chaleur  ôc  la  fièvre  augmentent  ra- 
pidement ,  le  malade  a  de  la  toux  ,  de 
ioppreffion  ,  de  TangciiTe  ,  des  envies  de 
vomir  continuelles  ,  de  violentes  dou- 
leurs dans  les  reins  ,  quelquefois  la  diar- 
rhée ,  6c  alors  les  vomillements  font  moins 
conlidérables  ^  d'autres  fois  des  fueurs, 
mais  moins  abondantes  que  dans  la  petite 
vérole  ;,  la  langue  efl  blanche  ,  la  fcif  efl 
fouvent  ardente  ,  les  accidents  font  géné- 
ralement plus  violents  qu  avant  les  petites 
véroles  bénignes. 

Enfin  ,   le  quatrième  ou  le  cinquième 
jour  5   quelquefois  fur  la  fin  du  troiiieme  , 
l'éruption  fe  fait  très-promptement  5c  très- 
abondamment  furtoutle  vifage,  qui,  dans 
peu  d'heures ,  eft  couvert  de  taches ,  dont 
chacune  reffemble  à  une  morfure  de  puce, 
mais  d'un  rouge  plus  foncé,  6c  dont  plu- 
fieurs  fe  réuniifant ,  forment  des  plaques 
rouges  plus  ou  moins  larges,  ÔC  qui,  en- 
flammant la  peau  ,  produifent  une  enflure 
fenfible  au  vifage  ^  quelquefois  même  les 
yeux  font  fermés.  Chaque  petite  tache  el: 
un  peu  élevée,  fur-tout  au  vifage,  où  l'oi 
s'en  apperçoit  à  Tceir  &  au  doig:  ^  dans 
le  refte  du  corps  ,   cette  élévation  n'èft: 
prefque  fenfible  que  par  la  ru  de  fTe  qu'elle 
donne  à  la  peau. 

Après  avoir  commencé  par  le  vifage  3» 
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réruption  fe  continue  fur  la  poitrine,  le 
dos ,  les  bras ,  les  cuiiTes ,  les  jambes.  Elle 
eiï  ordinairement  très-abondante  fur  la 
poitrine  5c  fur  le  dos ,  il  arrive  même  quel- 
quefois qu'on  trouve  des  plaques  rouges 
fur  la  poitrine,  avant  qu'il  fe  fbit  fait  au- 
cune éruption  fur  le  vifage. 

Le  malade  a  fouvent,  comme  dans  les 
petites  véroles ,  des  faignements  de  nez 
abondants ,  qui  emportent  le  mal  de  tére^ 
d'yeux  6c  de  gorge. 

Quand  la  maladie  efi  fort  douce,  pref- 
que  tous  les  accidents  dimiuuent  après 
l'éruption  commiC  dans  la  petite  vérole  j 
mais  ordinairement  le  changement  en  biea 
ned  pas  auiTi  feniible  que  dans  cette  pre- 
mière maladie.  Les  vomifTements  cefTent, 
il  efl  vrai  ,  prefque  entièrement,  mais  la 
fièvre,  la  toux  ,  le  mal  de  tête  continuent  ; 
8c  j'ai  vu  quelquefois  qu'un  vomiflement 
de  matières  bilieufes  ,  un  ou  deux  jours 
après  l'éruption,  foulageoit beaucoup  plus 
que  l'éruption  même.  Le  troifieme  ou  le 
quatrième  jour  de  l'éruption  ,  la  rougeur 
diminue,  les  taches  ou  boutons  fe  deiïe- 
chent  5c  tombent  en  petites  écailles,  la 
peau  même  intermédiaire  tombe  de  la 
même  manière  ,  8<  fe  trouve  remplacée 
par  une  nouvelle  qui  s'eft  formée  deflous. 
Le  neuvième  jour,  quand  la  maladie  elt 

Le 
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allée  vite ,  le  onzième  quand  elle  a  été 

fort  lente ,  il  ne  refle  aucun  veftige  des 

rougeurs ,  5c  lapeau  eft  d'abord  très-biea 

raccommodée. 

§.12.3.  Mais  le  malade  n'eft  pas  guéri  ^ 
à  moins  que  ,  pendant  le  temps  de  la  ma- 
ladie ,  ou  d'abord  après ,  il  n'ait  eu  quel- 
que évacuation  confîdérable  ,  comme  les 
vomiiïements  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure, 
ou  une  diarrhée  bilieufe  ,  ou  des  urines ^ 
ou  des  fueurs  abondantes  ^  car  quand  il 
furvient  quelqu'une  de  ces  évacuations,  la 
fièvre  diiparoît ,  le  malade  reprend  des 
forces ,  &  fe  guérit  entièrement.  Quelque- 
fois  aufTi,  fans  aucune  de  ces  évacuations^ 
la  tranfpiration  infenfible  diffipeles  reftes 
du  venin ,  &  le  malade  fe  porte  très-bien^ 
Mais  d'autres  fois  ce  venin  ^  s'il  ne  s'évacue 
pas  entièrement  y  fe  jette  fur  le  poumon  ^ 
6c  y  produit  une  légère  inflammation  ; 
l'oppreflîon  ,  la  toux  ,  l'angoifTe,  la  fièvre 
reviennent,  &  le  malade  eft  dans  un  grand 
danger.  Souvent  l'orage  eft  moinsviolent, 
mais  il  eft  long,  &  il  refte  des  toux  très- 
opiniâtres ,  qui  ont  plufieurs  caractères  de 
coqueluches.  En  ijs^?  il  Y  eut  ici  une 
épidémie  de  rougeoles  extrêmement  nom- 
breufe  ^  prefque  tous  ceux  qui  l'eurent, ôC 
qui  ne  furent  pas  extrêmement  bien  fei- 
gnes ,  prirent  cette  toux  qui  était  très-forte 
^  très-rebclie^ 


Rougeole.  251 

§.  114.  Quoique  ce  foit  là  la  marche 
de  la  maladie  abandonnée  à  elle-même, 
ou  mal  foignée  ,  fur-tout  traitée  par  un 
régime  chaud  ,  quand  on  a  foin  de  mo- 
dérer la  fièvre  dans  les  commencements, 
de  délayer  5c  d'entretenir  les  évacua- 
tions ,  ces  mauvaifes  fuites  font  extrêm-e- 
ment  rares. 

§.  11$.  La  façon  de  traiter  cette  ma- 
ladie eft  la  même  que  pour  la  petite  vé- 
role. 

i^  Si  la  fièvre  efl  forte,  le  pouls  dur, 
ropprelîîon  violente,  tous  les  fymptômes 
graves ,  on  fait  une  ,  deux  ou  plufieurs 
faignées. 

2°.  L'on  donne  des  lavements  ôc  des 
bains  de  jambes  j  la  violence  du  mal  en 
règle  la  quantité. 

3^  L'on  ordonne  les  tifanesN®.  20114, 
ou  un  thé  de  fureau  ou  de  tilleul  ,  auquel 
on  mêle  une  cinquième  partie  de  lart. 

4^  On  emploie  les  parfums  d'eati 
chaude,  qui  font  très-utiles  pour  foulager 
le  mal  de  gorge  ,  la  toux  &  roppre/Tion, 
5°.  Dès  que  les  rougeurs  commencent 
à  pâlir,  on  purge  avec  la  potion  N**.  23, 
6^,  On  tient  le  malade  au  régime  en- 
core une  couple  de  jours  après  cette  pur- 
gation ,  &:  enfuite  on  le  met  à  celui  des 
convalefcents» 


i<^i  Rougeole. 

7°.  S'il  furvient ,  dans  le  temps  que 
l'éruption  doit  fe  faire  ,  des  accidents- 
Semblables  à  ceux  qui  furviennent  dans  la 
petite  véraie  ^  on  y  remédie  de  la  même 
manière. 

§.  116,  Quand  on  n'a  pas  fuivi  cette 
méthode  ,  &  que  les  accidents  décrits 
§.  213  furviennent ,  il  faut  traiter  la  ma- 
ladie comme  une  inflammation  commen-- 
çante  ,  ^  faire  tout  ce  qui  vient  d'être 
ûh  §.  2.25.  Si  le  mal  n'eft  pas  violent,  l'on 
peut  fe  palier  de  la  faignée.  S'il  y  a  long- 
temps qu'il  dure  dans  les  enfants  gras  y, 
chargés  d'humeurs,  lents,  pâles,  il  faut 
joindre  aux  mêmes  fecours  ,  fans  fai- 
gnées-,  la  potion  N^.  S ,  &.  les  véficatoires 
aux  jambes. 

§.  227.  Il  arrive  fouvent  que  Téloigne» 
ment  des  fecours  fait  qu'on  néglige  trop 
les  leÛQs  de  la  maladie,  fur-tout  la  toux,. 
&  alors  il  fe  forme  une  véritable  fuppu" 
ration  dans  le  poumon,  avec  une  fievte 
lente.  J'ai  vu  pluiieurs  enfants  dans  des 
villages  périr  de  cette  façon  ^  cet  état  eft 
de  la  même  nature  que  celui  décrit  §.  68 
&  82  ,  Se  finit  de  même,  fouvent  par  une. 
tiiarrhée  très-peu  douloureufe  ,  Sc  quel- 
quefois puante,  qui  emmené  le  maladea. 
Dans  ces  cas  ,  ii  faut  employer  tous  les 
fecours  prefcrits  §.  74,  art.  3  ?  4?  5  ?  '^k 
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poudre  N*^.  14  ,  le  lait  ÔC  l'exercice.  Mais 
il  eft  fi  difficile  de  faire  prendre  la  poudre 
aux  enfants ,  qu'il  faut  quelquefois  fe  bor- 
ner au  lait ,  &  j'ai  vu  fouvent  que  ,  dans 
ce  cas  ,  il  opéroit  feul  des  guérifons  très- 
difficiles.  J'avertis  que  jamais  il  n'opère 
auflî  efficacement  que  quand  on  le  prend 
feul  fans  aucun  autre  aliment ,  &  qu'il  efl 
très  important  de  lui  en  ailocier  aucun 
qui  ait  le  plus  petit  degré  d'aigreur.  Les 
perfonnes  aifées  peuventprendre  en  même 
temps  5  avec  fuccès ,  pour  leur  boiflbn  , 
les  eaux  de  Pfeffer  ^  de  Seltzer,  de  Pé- 
tersthal,  de  Briflol ,  ou  quelques  autres 
très-légères  ,  ÔC  qui  n'ont  que  très-peu  de 
minéral  3  on  les  emploie  également  avec 
fuccès  dans  tous  ces  cas,  dans  lefquels  la 
cure  dont  je  parle  eft  néceflaire. 

§.  2.z8.  Quelquefois  il  refte  une  toux 
fart  feche ,  avec  beaucoup  de  chaleur 
dans  la  poitrine  ôc  dans  tout  le  corps,  de 
l'altération ,  la  langue  ôc  la  peau  extrê- 
mement feches.  J'ai  guéri  cet  état  en 
faifant  refpirer  la  vapeur  d'eau  chaude  , 
en  faifant  prendre  les  bains  tiedes  ,  ôc 
en  ne  donnant ,  pendant  plufieurs  jours , 
que  de  l'eau  6c  du  lait.  Mais  fi ,  malgré 
ces  fecours ,  la  toux  continue  ,  il  faut  y 
fans  héfiter  ,  faire  une  faignée  ,  au  bras, 
c'eft  même  fouvei^  par  là  qu'il  faut  com- 
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mencer  ^  lomiflion  ,  ou  l'emploi  trop 
tardif  de  ce  remède  ,  rendent  fouvent  in- 
curables des  cas  qui  auroient  cédé  avec 
la  plus  grande  facilité  ,  Ci  on  Teût  employé 
dès  les  commencements. 

Je  réitère  encore  ,  avant  que  de  quit- 
ter cette  matière  ,  que  le  venin  de  la 
rougeole  eft  extrêmement  acre  ,  il  paroît 
avoir  quelque  rapport  avec  l'humeur  bi- 
lieufe  qui  produit  des  éréfipelles ,  &  par 
là  même  cette  maladie  demande  des  foinSy 
fans  quoi  il  eft  à  craindre  qu'elle  n'ait  des 
flntes  fâcheufes.  J'ai  vu  depuis  peu  une 
jeune  fille  qui  avoit  langui  depuis  une 
rougeole  effuyée  il  y  a  trois  ans ,  &  chez 
laquelle  il  s^étoit  enfin  formé  une  ulcéra- 
tion au  cou  5  que  le  lait  coupé  avec  la  fal- 
fepareille  a  rétablie. 

§.  zi(j,Uon  a  inoculé  la  rougeole  dans 
les  pays  où  elle  ell  très-mauvaife  ,  fur- 
tout  en  Ecolfe ,  &:  cette  méthode  auroic 
auifi  de  grands  avantages  dans  celui-ci, 
quoiqu'elle  n'y  foit  pas  auiTi  nécefTaire  ^ 
mais  il  en  eft  comme  de  l'inoculation  de 
la  petite  vérole  ,  elle  ne  peut  être  utile 
au  peuple  qu'au  moyen  d'un  hôpital* 


^k^ 


(  iS5) 

CHAPITRE    XV. 
De    la  fièvre    ardente    ou   chaude. 

§.  230.  JT  RESQUE  toutes  les  mala- 
dies dont  j'ai  parlé  jufqu'à  préfent  font 
produites  par  Tinfiammation  du  fang , 
jointe  à  l'inflammation  particulière  de 
quelque  partie  ,  ou  à  quelque  venin  qui 
doit  s'évacuer.  Quand  le  fang  s'enflamme 
fortement ,  fans  qu'il  y  ait  aucune  partie 
plus  particulièrement  attaquée,  il  produit 
cette  lièvre  ,  qu'on  appelle  fièvre  ardente 
eu  chaude. 

§.  231.  Les  fîgnes  qui  la  font  con- 
noître  font  la  dureté  du  pouls  &  fa 
plénitude,  plus  confidérables  dans  cette 
maladie  que  dans  aucune  autre  ,  une 
chaleur  très-forte  ,  une  grande  foif,  une 
fécherelTe  extraordinaire  des  yeux ,  des 
narines ,  des  lèvres ,  de  la  langue  ,  de 
ia  gorge  ;  un  violent  mal  de  tête,  5c  quel- 
quefois des  rêveries  dans  le  temps  du  re- 
doublement qui  eft  coniidérable  tous  les 
foirs  ^  la  refpiration  un  peu  gênée  ,  fur- 
tout  dans  le  temps  du  redoublement  j  avec 
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une  toux  de  temps  en  tennps ,  fans  don- 
leur  dans  la  poitrine  &  fans  crachats  ^  le 
ventre  refferré  ^  les  urines  rouges ,  chau- 
des ,  peu  abondantes  ^  quelques  fiirfauts  , 
fur-tout  quand  le  malade  s'endort  ^  peu 
ou  point  de  bon  fommeil ,  mais  prefque 
toujours  une  efpece  d'aflbupiiTement ,  qui 
rend  les  malades  ailez  peu  fendbles  à  ce 
qui  fe  paiïe  autour  d'eux,  ôc  à  leur  pro- 
pre état  ^  quelquefois  un  peu  de  Tueur  ^ 
à  l'ordinaire  ,  la  peau  très-feche ,  de  la 
foiblefTe,  peu  ou  point  de  goût  6c  d'odorat» 

§.  132.  Cette  maladie  efi:  produite  ^ 
comme  toutes  les  maladies  inflammatoi- 
res ,  par  les  caufes  qui  épaiffiflent  le 
fang  ,  6c  en  augmentent  le  mouvement  ^ 
comme  l'excès  du  travail,  la  trop  grande 
chaleur,  les  veilles,  l'abus  du  vin  ou  des 
liqueurs,  un  air  trop  long-temps  fec ,  des 
excès  en  tout  genre  ,  des  aliments  échaufr 
fants. 

§.  233.  î°.  L'on  doit  mettre  d'abord 
k  malade  au  régime  ,  ne  donner  des  ali- 
ments que  de  huit  en  huit  heures,  quel- 
quefois feulement  deux  fois  par  jour  y 
l'on  pourroit  même  ,  dans  les  cas  graves , 
s'en  paiTer  tout-à-fait» 

2°.  L'on  réitère  les  faignées  jufqu'à 
ce  que  le  pou!s  s'amolliiTe.  La  première 
doit  être  coniidérabie  j   ôc  l'on  en  fait 
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une  féconde  quatre  heures  après.  Si  le 
pouls  s'amollit ,  on  peut  fufpendre  ,  ôc  n'y 
revenir  que  quand  il  reprendroit  affez  de 
dureté  pour  faire  craindre  de  nouveau  le 
danger  j  mais  s'il  continue  à  être  fort  ôC 
dur,  on  fait  dans  le  même  jour  la  troi- 
fieme  faignée,  quifouvent  eft  la  dernière  5 
mais  dans  quelques  cas  il  en  faut  un  plus 
grand  nombre, 

3^.  On  donne  deux  &  même  trois  la- 
vements par  jour  ,  N°.  5. 

4°.  On  baigne  deux  fois  par  jour  les 
jambes  2<:  les  mains  dans  l'eau  tiède  ,  on 
met  des  linges ,  ou  des  flanelles ,  trempés 
aufll  dans  l'eau  tiède  fur  la  poitrine  &.  fur 
le  ventre,  &  l'on  fait  boire  très-réguliére- 
ment  le  lait  d'amandes  N^.  4  &  la  tifane 
N°.  7.  Les  pauvres  peuvent  fe  tenir  à 
cette  dernière  ,  mais  il  faut  en  boire  une 
grande  quantité.  Après  les  faignées ,  l'air 
frais  6c  la  quantité  de  boifTon  font  le  falut 
du  malade. 

5^.  Si  après  les  faignées  la  fièvre  con- 
tinuoit  à  être  très-forte  ,  il  faut  l'abattre, 
en  donnant  une  cuillerée  ,  toutes  les 
heures,  de  la  potion  h^,  10,  jufqu'à  ce 
qu'elle  ait  diminué,  &  cnfuite  de  trois  en 
trois  heures,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  très- 
modérée. 

S.  Z34.  Il  furvient  fouvent,  dans  cette 
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maladie  ,  des  faignements  de  nez  qui  font 

très-falutaires. 

Les  premiers  fignes  d'amandement 
font  i'amolliirement  du  pouls,  qui  ne  perd 
cependant  tout- à -fait  fa  dureté,  que 
quand  la  maladie  eft  entièrement  ter- 
minée ^  la  diininution  du  mal  de  tête  , 
J'augiTientation  des  urines,  la  diminution 
dans  leur  rougeur  ,  un  commencement 
d'humidicé  fur  ia  langue.  Tous  ces  fignes 
favorables  vont  en  augmentant,  &C  entre 
le  neuvième  ôc  le  quatorzième,  il  furvient 
ordinairement  ,  fouvent  après  quelques 
heures  d'orage,  des  felles  beaucoup  plus 
abondantes,  une  grande  quantité  d'urine, 
qui  dépofe  un  fédiment  d'un  blanc  roux  , 
au  delfus  duquel  l'urine  refte  très-claire  ôC 
d*une  couleur  naturelle  ,  6c  des  fueurs 
plus  ou  moins  abondantes.  En  même 
temps  les  narines  oc  la  bouche  s'humec- 
tent ^  cette  croûte  feche  &  brune  ,  qui 
couvroit  la  langue  ,  6c  que  rien  ne  pou- 
volt  enlever ,  fe  diHlpe  d'elle-même  ^  le 
goût  revient ,  la  foif  diminue  ,  la  clarté 
des  idées  renaît ,  raffoupifTement  fe  dif- 
f]pe,  le  fommeilfe  rétablit,  ÔC  les  forces 
fe  relèvent.  Après  cette  époque  il  faut 
donner  la  potion  laxative  N^.  23  ,  ÔC 
mettre  le  malade  au  régime  des  conva- 
lefcents.  On  peut,  au  bout  de  huit  ou  dix 
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jours,  redonner  la  même  potion,  6c  fi 
elle  ne  purge  que  très-peu  le  malade,  on 
peut  la  rendre  un  peu  plus  aâ:ive  par 
l'addition  d'un  quart  d'once  de  féné.  Chez 
quelques  malades  les  urines  ne  dépofent 
jamais ,  mais  ils  guérillent  très-bien  fans 
cela. 

§.  235.  On  juge  que  le  mal  empire  fî 
le  pouls  refte  dur  &  perd  de  fa  force  , 
f\  le  cerveau  eft  plusembarrafle,  la  refpi- 
ration  plus  gênée,  les  yeux,  le  nez,  les 
lèvres ,  la  langue  plus  fecs ,  la  voix  plus 
changée.  Si  à  ces  fymptômes  fe  joignent 
le  gonflement  du  ventre  ,  la  diminution 
des  urines  ,  un  délire  continuel ,  Tan- 
goiife  ,  l'égarement  des  yeux,  le  mal  eft 
prefque  défefpéré  ,  &  le  malade  n'a  plus 
que  quelques  heures  à  vivre  ,  quand  fes 
mains  6c  fes  doigts  font  continuellement 
en  mouvement,  comme  pour  chercher 
quelque  chofe  fur  fes  draps  ^  c'eft  ce  qu'on 
appelle  chaffer  aux  mouches. 


ksè 
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CHAPITRE     XVI. 
Des  fièvres  putrides. 

§.  235.  Zjlprès  avoir  parlé  des  ma- 
ladies fiévreufes  qui  dépendent  de  l'in- 
flammation du  fang,  je  parlerai  de  celles 
que  produifent  les  matières  corrompues , 
qui  croupiiTent  dans  l'eftomac,  dans  les 
boyaux  ,  dans  les  vifceres  du  bas  ventre  , 
ou  qui  ont  déjà  palTé  dans  le  fang.  On  les 
appelle  fièvres  putrides  ,  ou  quelquefois 
fièvres  bilieufes ,  quand  la  corruption  de 
la  bile  paroît  avoir  le  plus  de  part  à  la 
maladie  ,  ou  que  le  foie  paroît  plus  par- 
ticulièrement afFefté. 

§.  237.  Cette  maladie  s'annonce  fou- 
vent  plulieurs  jours  à  l'avance  par  un 
grand  abattement,  une  pefanteurde  tête, 
des  douleurs  de  reins  &  de  genoux  5  la 
bouche  mauvaife  le  matin ,  peu  d'appé- 
tit ,  un  fommeil  inquiet  ,  quelquefois  un 
mal  de  tête  excefTif  pendant  plufieurs 
jours  fans  aucun  autre  fymptôme.  Enfuite 
il  fucvient  un  friflbn,  fuivi  d'une  chaleur 
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acre  5c  feche  ;  le  pouls  ,  qui  eft  petit 
ÔC  vite  pendant  le  friilon  ,  s'élève  pen- 
dant la  chaleur,  ÔC  eft  fouvent  très-fort,, 
mais  il  n'a  pas  la  même  dureté  que  dans 
les  maladies  précédentes ,  à  moins  que 
la  fièvre  putrid^.  ne  foit  compliquée  avec 
une  fièvre  inflarnmatoire  ,  ce  qui  arrive 
quelquefois.  Pendant  ce  temps-là,  le  mal 
de  tête  eft  ordinairement  très-violent^  le 
malade  a  prefque  toujours  des  naufées  , 
6c  même  quelquefois  des  vomifTements , 
de  l'altération  ,  des  rapports  défagréa- 
bles,  la  bouche  amere  ,  il  urine  peu. 
Cette  chaleur  dure  plufieurs  heures  , 
fouvent  toute  la  nuit  ,  elle  diminue  un 
peu  le  matin  ,  ô^  ie  pouls  ,  toujours 
fiévreux  ,  l'eft  alors  un  peu  moins  ,  le 
malade  foufFre  moins  ,  mais  il  efl  très- 
abattu. 

La  langue  efl  blanche  ,  fale,  les  dents 
fe  falifTent  ,  l'haleine  a  une  mauvaife 
odeur.  La  couleur  ,  la  quantité  &  la 
confiflance  des  urines  varient  beaucoup. 
Quelques  malades  font  relTerrés,  d'autres 
ont  fréquemment  de  petites  Telles  qui  ne 
les  fouiagent  point.  La  peau  efl  quelque- 
fois feche  ,  d'autres  fois  il  y  a  de  petites 
fueurs ,  mais  qui  ne  font  prefque  jam.ais 
aucun  bien.  La  fièvre  redouble  tous  les 
jours ,  ôc  fouvent  à  des  heures  irrégu- 
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lieres.  Outre  le  grand  redoublement  qu'on 
obferve  chez  tous  les  malades ,  il  y  en  a 
fouvent  de  petits  chez  quelques-uns^ils  pré- 
fagent  ordinairement  une  maladie  longue. 
§.  23«.   Quand  le  mal  efï  abandonné 
à  lui-môme  ,  ou  mal  foigné,  ou  plus  fort 
que  les  remèdes,  ce  qui  n'efl:  pas  rare  , 
la  fièvre   augmente  ,  les  redoublements 
deviennent   plus  longs,  plus  fréquents, 
irréguliers  ;   il  n'y  a  point  de  bons  mo- 
menrs  ^  le  ventre  fe  tend  comme  un  bal- 
lon ,  ce  qu'on  appelle  météorifme  ^   les 
rêveries  Airviennent  ,   le  malade  ne  fent 
plus  Tes  befoins ,   d^  fe  falir  dans  Ton  lit  5 
il  refufe  les  fecours ,    parle   continuelle- 
ment,  avec  un  pouls  vîie,  petit,  irrégu- 
lier. Il  paroîr  quelquefois  de  petites  taches 
d'un  brun  livide  fur  la  peau  ,  fur-tout  du 
cou  ,  du  dos  &  de  la  poitrine.  Toutes  les 
matières  qui  fortent  du  corps  du  malade 
ont  une  odeur  très-puante  ;  il  furvient  des 
mouvements  convuHifs ,    fur-tout  au  vi- 
fage  ^  il  ne  fe  couche  que  fur  le  dos ,  6c 
tombe  infenfiblement  vers   les  pieds   du 
Jit^  ilchaffc  aux  mouches  ^  le  pouls  devi  xit 
fî  petit  &  fi  vite,  qu'on  ne  peut  qu'à  peine 
le  fentir  6c  point  le  compter.  L'angoi/fe 
paroît  inexpriinable  ,   il  coule  une  fueur 
de  détreffe  ,  la   poitrine  s'emplir  &  Ton 
jneurc  miférablement. 
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5.  239.  Quand  la  malaûie  eft  moins  vio- 
lente ou  qu'elle  eft  bien  traiiée  ,  &  qu€ 
les  remèdes  réufniTent  ,  le  mal  refte  quel- 
ques jours  dans  l'étar  décrit  (  §.  2.37  )  fans 
empirer  6c  fans  diminuer  ^  il  ne  furvient 
aucun  des  Tymptômes  (  §.  -2.3^'.  )  ^  m^is 
au  contraire  tous  les  fymptômes  dimi- 
nuent, les  redoublements  font  moins  longs 
&:  moins  violents ,  le  mal  de  tête  plus  fup- 
portable ,  les  Telles  font  moins  fréquentes , 
plus  abondantes,  ôc  foulagent  :,  les  urines 
coulent  abondamment,  quoiqu'elles  con- 
tinuent à  varier  ^  on  recouvre  un  peu  de 
fommeil  5c  il  eft  plus  tranquille  -,  la  langue 
fe  nettoie  &  chaque  jour  la  fanté  fait 
quelque  progrès. 

§.  240.  Cette  maladie  n'a  pas  de  terme 
fixe,  ni  poiir  guérir  ni  pour  tuer.  Quand 
elle  eft  très-violente  ou  mal  conduite,  elle 
tue  que^uefois  le  neuvième  jour  :^  fou- 
vent  l'on  en  meurt  du  dix  -  huitième  au 
vingtième^  quelquefois  feulement  environ 
le  quarantième,  après  avoir  eu  des  alter- 
natives de  mieux  6c  de  pire. 

Quand  elle  eft'  légère  ,  elle  eft  quel- 
quefois guérie  au  bout  de  peu  de  jours, 
apiès  les  premières  évacuations.  Quand 
elle  eft  grave,  il  y  a  des  malades  qui  ne 
font  hors  de  danger  qu'au  bout  de  fix  fe- 
Riaines  ôc  même  plus  tard  3  mais  il  eft  vrai 
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que  ces  maladies  fi  longues  dépendent 
fouvent,  en  grande  partie ,  du  traitement, 
êc  qu'ordinairement  le  cours  en  doit  être 
décidé  .^^:re  le  quatorzième  5c  le  tren- 
tième jG'jr. 

§.241.  Le  traitement  des  fièvres  de  cette 
efpece  confifte  dans  les  remèdes  fuivants. 

I  .  On  met  U  malade  au  régime,  £c 
quoiqu'il  ait  le  ventre  libre  ,  quelquefois 
même  un  peu  de  diarrhée  ,  il  faut  égale- 
ment lui  donner  tous  les  jours  un  lave- 
ment. Sa  boiiTon  ordinaire  doit  être  de  îa 
limonade  ,  qu'on  prépare  avec  le  jus  de 
citron  ,  un  peu  de  fucre  5c  de  l'eau  ,  ou  la 
tifane  N°.  3.  L'on  peut,  au  lieu  de  jus  de 
citron,  employer  le  vinaigre,  qui  fait  avec 
le  fucre  ôc  l'eau  une  boiifon  agréable  dC 
très -faine. 

2°.  S'il  y  a  inflammation,  ce  qu'on  con- 
nôît  par  la  force  &  la  dureté  du  pouls  5C 
par  le  tempérament  du  malade  ,  s'il  eft 
fort  ôc  robufle  ,  ou  s'il  eft  échauffé  par 
quelqu'une  des  caufes  marquées  (§.232), 
il  faut  faire  une  faignée,  ÔC  même,  s'il  eft 
néceffaire  ,  une  féconde  quelques  heures 
après.  Mais  j'avertis  que  très-fouvent  il 
n'y  a  point  d'inflammation ,  ÔC  qu'alors  la 
faignée  feroit  nuifible. 

3*^.  Quand  le  malade  a  fait  pendant 
deux  jours  un  ufage  abondant   de    ces 

boiiTons , 
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boilTons ,  s'il  a  encore  Ja  bouche  très- 
mauvaife  ÔC  de  fortes  envies  de  vomir  , 
on  lui  donne  la  poudre  N^.  34  ^  délayée 
dans  un  demi  pot  d'eau  tiède  ,  dont  il 
boit  un  verre  tous  les  demi-quarrs  d'heu- 
res. Mais  comme  ce  remède  fait  vomir, 
il  ne  faut  le  prendre  que  quand  on  efl 
fur  qu'il  n'y  a  aucune  circonflance  qui 
doive  en  empêcher  l'ufage  ^  ces  circonf- 
tances  feront  indiquées  dans  le  chapitre 
des  remèdes  de  précaution.  Si  les  pre- 
miers verres  faifoicnt  vomir  abondam- 
ment, on  n'en  donneroit  plus,  ÔC  ion  fe 
contenteroit  de  faire  boire  une  très-grande 
quantité  d'eau  tiède  ^  s'ils  ne  produifenc 
pas  cet  effet ,  on  continue  jufqu'à  la  fin. 
Ceux  qui  craindroient  ce  remède,  qui  eft: 
ce  qu'on  appelle  ordinairement  léméti- 
que,  pourroient  prendre  celui  du  xN°.  3^^ 
en  buvant  aufTi  beaucoup  d'eau  tiède 
quand  il  opéreroit  j  mais  le  premier  eft  à 
préférer  dans  les  cas  graves.  L'on  ne  doit 
au  refte  jamais  employer  ni  l'un  ni  l'autre 
quand  il  y  a  inflammation  ^  ce  feroit  alors 
donner  un  vrai  poifon  ^  5<:  même  ,  fi  la 
fiere  eft  très-forte  ,  quoique  fans  inflam- 
mation.  l'on  ne  doit  pas  s'en  fervir. 

Le  moment  de  les  donner ,  c'eft  après 
le  redoublement,  quand  la  fièvre  a  beau- 
coup baillé.   Ordinairement  après   avolj^ 
Tome  L  M 
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fait  vomir  ,  le  remède  N^  34  purge  ; 
le  N^  35  opère  plus  rarement  cet  effet. 
Quelquefois  les  envies  de  vomir  font  Ci 
marquées ,  la  bouche  fî  mauvaife ,  la  langue 
fi  chargée  ,  qu'on  doit  faire  vomir  d'abord 
pour  prévenir  les  ravages  que  cauferoient 
les  matières  putrides  dont  l'eftomac  eft 

rempli. 

Dès  que  les  vomKTements  ont  fini ,  on 
recommence  la  tifane  ,  6c  il  faut  bien  fe 
garder  de  donner  du  bouillon  à  la  viande 
au  malade  ,  fous  prétexte  qu'il  eft  purgé. 
Les  jours  fuivants  on  continue  comme  les 
premiers  ^  mais  comme  il  eft  important 
de  tenir  le  ventre  libre  ,  il  faut  prendre 
tous  les  jours  dans  la  matinée  la  tifane 
N°.  31.  Ceux  pour  qui  elle  feroit  trop 
difpendieufe  y  fuppléeront  en  mettant 
tous  les  jours  le  quart  de  la  poudre 
N°.  34  dans  cinq  ou  fix  tafl*es  d'eau,  dont 
ils  prendront  une  taiTe  toutes  les  deux 
heures  ,  en  commençant  de  grand  matin. 
Mais  fi  la  fièvre  étoit  très-forte  ,  le  N^  32. 
doit  être  préféré. 

4^  Après  l'effet  de  l'émétique  ,  fi  la 
fièvre  continue  ,  fi  les  felles  reftent  puan- 
tes ,  û  le  ventre  eft  un  peu  tendu  ,  fi  les 
urines  ne  coulent  pas  abondamment  ,  il 
faut  donner  de  deux  en  deux  heures  une 
cuillerée  de  la  potion  N^.  lo,  qui  arrête 
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l'a  putridité  ôc  abat  ia  fièvre.  Quand  le 
mal  efl  très-preffant  ,  on  peut  en  donner 
toutes  les  heures.  .     s 

5°.  Quand ,  malgré  z^%  fecours,  la  fièvre 
continue  ,  ôc  que  le  cerveau  n'ell  pas  net , 
que  le  malade  a  de  violents  maux  de  tête, 
•ou  de  l'inquiétude  ,  il  faut  mettre  au  gras 
des  jambes  les  emplâtres  véficatoires 
N"".  36,  &  leslaifTer  fuppurerle  plus  long- 
temps qu'il  fera  pofiible. 

6''.  Quand  la  fièvre  eft  très-forte ,  W  faut 
abfolument  retrancher  toute  nourriture. 

7"^.  Quand  on  ne  peut  pas  donner  l'émé- 
îique ,  l'on  doit  donner  le  matin ,  deux  jours 
de  fuite,  trois  prifes  delà  poudre  N*^.  24, 
à  une  heure  de  diftance  Tune  de  l'autre  ^ 
ce  remède  procure  quelques  {^W&s  bilieu- 
fes  ,   qui  abattent  beaucoup  la  fièvre  ÔC 
diminuent  conlldérabloment  la  violence 
de  tout  le  refle  de  la  maladie.   On  l'em- 
ploie avec  fuccès  dans  les  cas  où  la  fièvre 
trop  forte  empêche  l'cmétique  ,   5c  Ton 
doit  fe  borner  à  ce  remède  ,  toutes  \^^ 
fois  qu'on  eft  incertain  fi  les  circonfiances 
du  mal  permettent  le  vomifiement  ,  donc 
on  peut  d'ailleurs  fe  paiîer  dans  un  très- 
grand  nom.bre  de  cas. 

8^.  Quand  le  mal  a  beaucoup  diminué; 
que  les  redoublements  font  foibles  8c 
que  le  malade  efl  quelques  heures  fanj 

M  i 


2^S  Fièvre 

fièvre  5  on  doit  discontinuer  Tufage  jour- 
nalier des  boiflbn^  purgatives ,  mais  Ton 
continue  celui  des  tifanes  ordinaires,  ÔC 
l'on  fait  très-bien  de  donner,  de  deux  en 
deux  jours  ,  deux  prifes  de  la  poudre 
N°.  14,  qui  prévient  très-bien  toutes  les 
fuites  facheufes  de  la  maladie. 

9^.  Si  la  fièvre  a  fini  pendant  la  plus 
grande  partie  du  jour ,  fi  la  langue  efh 
bonne  ,  fi  le  malade  a  été  bien  purgé  ,.  ôC 
qu'il  refle  cependant  un  accès  de  fièvre 
tous  les  jours  ,  il  faut  donner  la  poudre 
N^.  14 ,  quatre  prifes  entre  la  fin  d'un 
accès  &  le  commencement  d'un  autre  , 
ôc  l'on  continue  quelques  joiirs  fur  ce 
pied.  Ceux  qui  ne  feroient  pas  en  état 
de  Ce  procurer  ce  remède  pourroient  y 
fuppléer  par  la  boiifon  amere  K^.  37, 
dont  ils  prendroient  quatre  verres  à  dif- 
tances  égales  entre  les  accès. 

10°.  Comme  les  organes  qui  fervent  à 
la  digeflion  ont  été  extrêmement  fati- 
gués dans  cette  maladie  ,  il  ell  très-im- 
.porrant  de  fe  ménager  long-temps  pour 
Ja  quantité  ÔC  la  qualité  des  aliments  , 
&  de  prendre  de  l'exercice  dès  que  les 
forces  le  permettent,  fans  quoi  l'on  pour- 
roit  tomber  dans  quelques  maladies  de 
langueur. 
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CHAPITRE     XVIÎ. 
Des  fièvres  malignes. 

§.  242.  L/'ON  appelle  fièvres  mali- 
gnes celles  dans  lefqueiles  le  danger  efl 
plus  grand  que  les  Tymptômes  ne  font 
etfrayants.  Elles  font  du  mal  fans  pa- 
roître  dangereufes  ^  c'eft,  comme  on  l'a 
fort  bien  dit  ,  un  chien  qui  mord  fans 
aboyer. 

§.  243.  Le  caraâ:ere  diftinâ:if  des  fiè- 
vres malignes  ,  c'efl:  la  perce  totale  des 
forces  dès  le  commencement.  Elles  dé- 
pendent d'une  corruption  des  humeurs  , 
qui  eil  pernicieufe  au  principe  des  forces, 
dont  la  dellruction  eft  précifément  la 
caufe  du  peu  de  violence  des  accidents  , 
parce  qu'aucun  organe  n'eli:  plus  en  état 
de  faire  une  réfiliance  vigoureufe  contre 
la  caufe  de  la  maladie  ,  t<.  que  c'ed  de 
cette  réiiftance  que  dépend  la  violence 
des  fymptômes. 

Si  au  moment  où  deux  armées  vont  fe 
battre  ,  on  enlevé  à  l'une  prefque  toutes 
fes  armes  ,  le  combat  fera  peu  violent  , 
peu   bruyant  5    horriblement    meurtrier. 
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Le  fpe8:ate'jr ,  qui  ,  fans  s'appefcevoir 
de  ce  défarniement  ,  ne  jugerok  du  car- 
nage qiii  fe  fait  que  par  ce  bruit  ,  Ceroit 
extrêmement  trempé.  Le  nombre  des 
morts  fera  prodigieux  ,  il  l'eût  été  beau- 
coup moins ,  ôc  le  bruit  plus  grand ,  fi 
les  combattants  avoient  été  armés  de  part 
&  d'autre. 

§.  244.  Les  caufes  de  cette  maladie 
font  un  long  ufage  de  viande  ,  fans  lé- 
gumes ,  fans  fruits  ,  fans  acides  ^  des 
aliments  mai  conditionnés  ,  comme  le 
pain  fait  avec  de  mauvaifes  graines ,  des 
viandes  corrompues.  Huit  perfonnes  man- 
gèrent du  poifTon  gâté*,  elles  furent  toutes 
attaquées  d'une  fièvre  maligne  ,  5c  il  en 
périt  cinq  ,  malgré  les  foins  des  plus 
habiles  médecins.  Ces  fièvres  font  auffî 
très-fouvent  l'etfet  de  la  difette  ,  d'un  air 
trop  chaud  8c  trop  humide  ,  d'un  air 
fur-tout  qui  réunit  ces  deux  qualités  •, 
aufTi  elles  font  fréquentes  dans  les  années- 
chaudes  ,  au  bord  des  étangs  ôc  des 
marais  ^  d'un  air  enfermé,  fur-tout  s'il 
ell  habité  par  plufieurs  perfonnes  ;  d'un 
principe  fingulier  de  corruption  dans  l'air, 
des  chagrins. 

§.  245.  Les  fymptômes  des  fièvres  ma- 
lignes font  ,  je  l'ai  déjà  dit  ,  une  perte 
totale  des  forces .  fans  aucune  caufe  pré- 
cédente fenfible  qui  ait  pu  les  détruiie  j. 
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en  même  temps  un  abattement  de  lame 
qui  devient  prefque  infenfible  à  tout ,  5c 
même  à  la  maladie  ^    un   changement 
prompt  dans  le  vifage  ,  5c  fur-tout  dans 
les  yeux  ^   de  petits  frilTons  qui  alternent 
pendant    vingt-quatre   heures  ,    avec    de 
petits  accès  de  chaleur^    quelquefois   un 
graiid  mal  de  tête  ÔC  de  reins  |,  d'autres 
fois  il  n'y  a  point  de  douleur  ,    des  ef- 
peces  de  défaillance  dès  le  commence- 
ment du  mal  ,    ce  qui  eft    toujours   fâ- 
cheux j   point  de  bons   fommeils  ,  fou- 
vent  un  demi-afloupiflement ,  une  rêverie 
légère  ôC  fourde  ,  qui  fe  manifefle  fur- 
tout  par   l'air    extraordinaire    5c   étonné 
du  malade  ,    qui  paroît   s'occuper  pro- 
fondément de  quelque  chofe  ,  6c  qui  ne 
penfe  à  rien  ;    quelques  malades  ont  ce- 
pendant des  rêveries  violentci;  ^    prefque 
tous  un  fentiment  de  pefanteur  ,  d'autres 
fois  de  ferrement   dans  le  voiiinage   du 
creux  de  l'eflomac. 

Le  malade  paroît  avoir  beaucoup  d'an- 
goiiTe.  Il  y  a  quelquefois  de  légers  mouve- 
ments convulfifs  dans  le  vifage  ,  dans  les 
mains ,  8c  même  dans  les  bras  Se  les  jam- 
bes ^  fes  fens  paroilTent  s'engourdir  j  j'ai 
vu  plufieurs  malades  les  perdre  tous  les 
cinq  5  Se  quelques-uns  fe  guérir.  Il  n'efl 
point  rare  de  voir  des  m.alades ,  qui  ne 
voient  ,  n'entendent ,  ni  ne  parlent.  La 
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voix  s'altère  ,  s'afToiblit ,  quelquefois  elle 
fe  perd  entièrement.  Quelques-uns  ont 
une  douleur  fixe  dans  quelque  partie  du 
bas-ventre  ,  elle  dépend  d'un  engorge- 
ment 5  6c  finit  fouvent  par  îa  gangrené  , 
auHi  ce  fymptôme  efr  très-fâcheux. 

La  langue  eîl  quelquefois  très-peu  chan- 
gée ^  d'autres  fois  chargée  d'un  fédiment 
d'un  jaune  brun  ,  plus  rarement  feche  que 
dans  les  autres  efpeces  de  'à^sr^  \  quelque- 
fois cependant  elle  reifemble  exactement 
à' une  langue  long-temps  fumée. 

Le  ventre  refle  quelquefois  très-mou, 
d'autres  fois  il  eft  ter^du.  Le  pouls  eft  foi- 
ble,  quelquefois  allez  régulier ,  toujours 
plus  vite  que  dans  l'état  naturel ,  quelque- 
fois même  très- vite  ,  6c  je  l'ai  toujours 
trouvé  tel  quand  le  ventre  étoit  tendu. 

La  peau  n'eil  fouvent  ni  chaude  ,  ni 
feche,  ni  humide:,  elle  fe  couvre  fouvent 
de  taches  pétéchiales ,  (  ce  font  de  petrtes 
taches  d'un  rouge  livide  )  fur-tout  au  cou, 
autour  des  épaules  ,  au  dos ,  d'autres  fois 
ce  font  de  plus  grandes  taches  brunes 
comme  après  ^ts>  coups  de  bâton. 

Les  urines  font  prefque  toujours  crues, 
c'cfl-à-dire  ,  moins  calorées  qu'à  l'ordi- 
naire. J'en  ai  vu  qu'on  ne  pouvoit  point 
à  l'œil  diftinguer  du  lait.  Il  y  a  quelque- 
fois une  diarrhée  noire  5c  fétide  ,  qui  ef! 
morteUe  fî  elle  ne  foulage  pas.. 
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îl  Te  forme  chez  quelques  malades 
des  ulcères  livides  dans  l'intérieur  de  la 
bouche  5c  dans  le  palais.  D'autres  fois 
^  il  fe  fait  des  dépôts  dans  les  glandes  qui 
font  aux  aînés ,  fous  les  aiirelles  ,  entre 
les  oreilles  &  la  mâchoire^  ou  il  fe  forme 
une  gangrené  dans  quelque  partie  ,  aux: 
pieds  ,  aux  mains ,  aux  dos.  Les  forces 
fe  perdent  entièrement,  le  cerveau  s  em- 
barraife  tout-à-fait  ,  le  malade  étendu 
fur  foii  dos  meurt  fouvent  avec  des  con- 
vuHions  ,  une  fueur  prodigieufe  ,  Se  la 
poitrine  embarraflee.  Quelquefois  ce  fonc 
des  hémorragies  qui  tuent  5  elles  fonc 
prefque  toujours  mortelles  dans  cette 
maladie. 

Il  y  a  dans  cette  fièvre  ,  comme  dans 
routes  les  autres  ,  un  redoublement  le 
foir. 

§.  246.  Le  terme  de  ces  maladies  efT^ 
comme  celui  des  fièvres  putrides  ,  très- 
irrégulier.  L'on  meurt  quelquefois  le  fep- 
tieme  ou  le  huitième  jour  ,  plus  ordi- 
nairement entre  le  douzième  &  le  quin- 
zième ^  fouvent  au  bout  d&  cinq  ou  fix 
femaines  ^  cela  dépend  de  la  force  de  la 
maladie.  Il  y  en  a  dont  les  commence, 
ments  font  tout-à  fait  lents  ,  tX  pendant 
les  premiers  jours ,  le  malade  ,  avec  beau- 
coup de  foiblefle  Se  un  air  très-change  5 
fe  croit  à  peine  malade. 
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Il  en  efl:  du  terme  de  la  guérifbn-  eonff^ 
me  de  celui  de  la  mort.  Il  y  a  des  malades 
hors  de  danger  au  bout  de  quinze  jours 
ÔC  mêrae  plutôt,  d'autres  feulement  au 
bout  de  quelques  femaines. 

Les  fignes  qui  annoncent  une  guérifoa 
font,  un  peu  plus  de  force  dans  le  pouls, 
des  urines  plus  cuites  ,  moins  d*abatte- 
ment  &  de  découragement  ,  le  cerveau 
plus  net,  une  chaleur. égaie  ,  une  fueur 
chaude  ,  médiocrement  abondante  ,  fans 
angoiile  ,  le  retour  des  fens  perdus  pen- 
dant la  maladie  ,  quoique  ce  ne  foit  point 
un  mal  ^  quand  le  malade  devient  fourd. 
Il  en  même  temps  les  autres  fymptômes- 
s'amendent.  . 

Quand  le  vendre  fe  détend  ,  c'efl:  une 
très  bonne  marque  fl  le  pouls  fe  ralentit 
en  même  temp?. 

Cette  efpece  de  fièvre  laifTe  ordinaire- 
ment beaucoup  de  foiblelfes,  &  il  faut  ua 
long-temps  avant  que  les  malades  aient 
lepris  entiéremenî  leurs  forces. 

§.  247.  i^.  Il  efl:  plus  important ,  dans- 
cette  maladie  ,  foit  pour  le  malade  ,  foie 
pour  les  affiflants ,  que  dans  aucun  autre ^ 
de  rafraîchir  5c  de  purirter  l'air  ,  il  faut 
ibuvent  brûler  du  vinaigre  dans  la  chambre 
6c  avoir  prefque  toujours  une  fenêtre  ou- 
verte. 

1^,  La  diète  doit  être  légère  5c  aigre  ;, 
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on  peut  donner  du  jus  d'ofeille  avec  de 
l'eau  ,  mettre  du  jus  de  citron  dans  les 
bouillons  farineux  ,  manger  des  fruits 
aigres ,  comme  griottes  ,  grofeilies ,  mé- 
lilfes  ,  5c  pour  ceux  qui  font  en  état  , 
citrons  ,  oranges ,  grenades. 

3°.  L'on  doit  changer  les  linges  tous 
les  deux  jours. 

4*^.  La  faignée  efl;  rarement  nécef- 
faire  ,  ôc  les  exceptions  ne  peuvent  être 
déterminées  fûrement  qu'en  voyant  le 
malade. 

5°.  Les  lavements  font  fôuvent  très- 
peu  néceilaires  ^  quelquefois  dangereux. 

6^.  La  boiifon  ordinaire  doit  être  une 
tifane  d'orge  ,  rendue  aigre  avec  l'efprit 
acide  du  N°.  10  ,  dont  on  met  un  quart 
d'once  fur  un  pot  de  tifane  ,  ou  la  limo- 
nade. 

7^.  Il  eft  important  d'évacuer  les  pre- 
mières voies  ,  où  il  y  a  ordinairement 
une  grande  quantité  de  matières  corrom- 
ï^ues.  Pour  cela  l'on  donne  la  poudre 
N°.  35  ,  2n.  ordinairement  après  fon  effet, 
le  malade  eft  mieux ,  au  moins  pendant 
quelques  heures.  Il  eft  très -important 
de  donner  ce  remède  dans  les  com* 
mencements  ,  mais  quand  on  l'a  négligé, 
on  peut  le  donner  plus  tard  ,  moyen- 
nant qu'il  ne  foit  point  furvenu  d'in- 
flammation particulière  ,    &  qu'il  reft? 
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encore  un  peu  de  force  au  malade.  Je- 
l'ai  donné  ,  5c:  avec  un  fuccès  marqué  ,  le 
vingtième  jour.  Il  eft  fouvent  néeefiaire 
de  le  réitérer  plufieurs  fois. 

8^.  Après  avoir  enlevé  par  ce  remède 
Bne  grande  partie  des  matières  qui  con- 
tribuent à  entretenir  ia  fièvre ,  l'on  fait 
prendre  de  deux  jours  l'un  ,  tant  que  la 
maladie  dure  ,  quelquefois  même  tous  le> 
jours  ,  une  prife  de  crème  d>e  tartre  ôc 
de  rhubarbe  N°.  5 S.  Ce  remède  évacue 
les  matières  corrompues ,  prévient  la  cor- 
ruption des  autres  ,  chafie  les  vers  ,  qui 
font  très-frcquents  dans- ces  mialadies,  & 
que  le  miaîade  rend  quelquefois  par  delïïis 
ôC  par  delTous  ,  &  qui  ont  fouvent  beau'- 
coup  de  part  aux  accidents  bizarres  qu'oa, 
©bferve  ,  enfxU  il  fortifie  les  inteflins  ,  2c 
fans  arrêter  les  avacuations  nécelfaires-^ 
il  modère  la  diarrhée  quand  elle  efl  nui- 
sible. 

9^.  Si  avec  la  diarrhée  la  peau  eà 
feche  y  &  qu'er  arrêtant  la  diarrhée  on 
veuille  aider  la  tranfpiration  ,  on  peut. 
au  lieu  de  rhubarbe  ,  mêler  à  la  crème 
de  tartre  de  l'ipécacuanha  N®.  39  ,  qui 
donné  à  de  petites  dofes  ÔC  fréquem- 
ment ,  arrête  la  diarrhée  ôc  favorife  la 
tranfpiration.  Ce  remède  &  le  précédetït 
fe  prennent  le  matin  ,  deux  heures  après 
U  faut  commeacer  la  potioji  N°.  40  ,  ôc 
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la  continuaer  régulièrement  de  trois  en 
trois  heures  ,  jufqu'à  ce  qu*on  Finter- 
rompe  pour  redonner  l'un  des  remèdes 
N°.  30  ou  39  ,  &  on  la  recommence 
enfuice  jufqu'à  ce  que  le  malade  foit 
beaucoup  mieux. 

io^\  Si  les  forces  étoient  extrêmement 
abattues  &  le  malade  fort  angoifle  ,  il 
faudroit  donner ,  avec  chaque  prife  de 
potion,  un  bol  N^.  41  ,  ôc  il  y  a  même 
des  cas  dans  lefquels  on  donne  de  pe- 
tites dofes  de  vin  blanc  avec  un  fuccès 
marqué  ,  il  agit  comme  cordial  &  anti- 
putride. 

Si  la  diarrhée  éioit  très-forte  ,  on  - 
joindroit  une  ou  deux  fois  par  jour  à  ce 
bol  vingt  grains  ,  c'efl-à-dire  ,  le  tiers 
d\in  demi-quart  d'once  ,  ou  la  groileur 
dune  très -petite  fève  de  diafcordium  , 
ou  Cl  l'on  n'en  avoir  point  ,  de  theria- 
que, 

1 1*'.  Quand  ,  malgré  ces  fecours  ,  le 
malade  refle  dans  Ton  état  de  foibleiïe 
ôc  d'infendbilité  ,  il  faut  appliquer  de 
grands  véficatoires  au  gras  des  jambes  , 
ou  à  la  nuque  ,  quelquefois  même  , 
quand  il  y  a  beaucoup  d'airouplifement 
ou  d'embarras  de  cerveau  ,  on  les  met 
avec  grand  fuccès  fur  route  la  lêre.  On 
les  fait  fuppurer  abondamment  ,  &  s'ils 
fe  fechent  au  bout  de   quelques  jours , 
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oa  en  remet  d'autres  ,  il  faut  entretenir 
long  temps  l'écoulement. 

12,'^.  Dès  que  le  mal  efl  aflez  amendé 
pour  que  le  malade  foit  quelques  heures 
avec  très-peu  ou  point  de  fièvre  ,  il  faut 
profiter  de  cet  intervalle  pour  donner  fix 
ou  au  moins  cinq  prifes  du  remède 
N*^.  14 ,  &  réitérer  la  même  dofe  le 
lendemain  ,  ce  qui  arrête  les  accès  ;  oa 
continue  à  en  donner  deux  dofes  pen- 
dant quelques  jours. 

13^.  Dès  qu'il  n'y  a  plus  de  fièvre  , 
on  met  le  patient  au  régime  des  conva- 
lefcents'^  6c  li  les  forces  ne  reviennent 
pas ,  on  lui  donne  avec  fuccès ,  pour  les 
rétablir  plus  vite,  deux  prifes  par  jour, 
une  à  jeun ,  ôc  l'autre  douze  heures  après, 
de  la  thériaque  des  pauvres  N°.  4Z  ,  qu'il 
feroit  à  fouhaiter  qu'on  introduisît  dans 
toutes  les  apothicaireries  com,me  un  ex- 
cellent ftomachique  ,  fort  à  préférer  à 
cet  égard  à  l'autre  thériaque  ,  qui  eft 
une  compodiion  ridicule  ,  chère  &  fou- 
vent  dangereufe.  Il  efl  vrai  que  celle  des 
pauvres  ne  fait  pas  dormir  ^  mais  quand 
on  veut  procurer  du  fommeil  ,  il  y  a 
beaucoup  d'autres  remèdes  qui  valent 
mieux  que  la  thériaque.  Ceux  qui  ne 
craindront  pas  la  dépenfe  ,  au  lieu  du 
remède  N°.  41  ,  continueront  à  prendra 
tous  les   jours  ,    pendant   quelques  fe- 
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maînes  ,  trois  prifes  du  remède  N^.    14. 

§.  248.  L'on  a  dans  les  campagnes  j 
fur  le  traitement  de  ces  fièvres  ,  un  pré- 
jugé qu'il  faut  détruire  ,  non-feulement 
parce  qu'il  ell:  faux  5c  ridicule  ,  mais  en- 
core parce  qu'il  eft  nuifible.  l^'on  ima- 
gine que  des  animaux  peuvent  attirer  le 
venin  ^  pour  cela  on  met  ou  des  poules , 
ou  des  pigeons  ,  ou  des  chats  ,  ou  des 
Cochons  de  lait  ^  aux  pieds  ou  fur  la 
tête  du  malade  ,  après  les  avoir  ouverts 
en  vie.  On  les  retire  quelques  heures 
après  corrompus  5c  répandant  une  odeur 
horrible  ^  &  l'on  fe  perfuade  que  c'eft  le 
venin  dont  ils  font  chargés  ,  qui  efl  la 
caufe  de  cette  infedion  ;  mais  c'eif  une 
erreur  ,  ils  puent  non  point  parce  qu'ils 
ont  attirés  le  venin  ,  mais  parce  qu'ils  fe 
font  pourris  par  l'humidité  5c  par  la  cha- 
leur ;,  ÔC  ils  n'ont  que  l'odeur  qu'ils  au- 
roient  ,  (î  on  les  avoit  mis  dans  tout 
autre  endroit  que  le  corps  d'un  malade  , 
également  chaud  6c  humide.  Bien  loin 
d'ôter  le  venin  ,  ils  augmentent  la  cor- 
ruption ,  &  il  n'y  auroit  qu'à  appliquer 
plufieurs  de  ces  animaux  fur  un  corps 
fain  dans  le  lit  &  le  laifler  long- temps 
dans  cet  air  ,  pour  lui  donner  une  fièvre 
maligne. 

Dans  le  même  but  ,  en  attache  un 
mouton  au  pied  du  lit  pendant  plufieurs 
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heures ,  ce  qui  n'eft  pas  aufTi  dangereux 
quoique  ce  foit  toujours  un  mal  ,  parce 
que  plus  il  y  a  d'animaux  dans  la  cham- 
bre ,  plutôt  l'air  eil  corrompu  ,  mais  ce 
qui  elt  tout  aufTi  peu  fenfé.  Il  eft  bien 
certain  que  les  animaux  qui  environnent 
le  malade  refpirent  le  venin  qui  fort  de 
fon  corps  &C  peuvent  en  être  incommo- 
dés 5  tout  comme  les  perfonnes  qui  le 
foignent ,  mais  ils  n'en  font  pas  fortir  ^ 
au  contraire ,  en  contribuant  auffi  à  cor- 
rompre l'air  5  ils  augmentent  la  maladie. 
Du  faux  principe  on  tire  une  faufîe  con- 
féquence,  l'on  dit  que  file  mouton  meurt, 
le  malade  guérira  ^  ordinairement  le 
mouton  ne  meurt  pas  ,  6c  quelquefois 
cependant  le  malade  guérit^  d'autres  fois 
ils  meurent  tous  les  deux. 

§.  249.  Souvent  la  caufe  qui  produit- 
les  fièvres  malignes,  s'allie  avec  d'autres 
maladies  ,  6c  en  augmente  extrêmement 
le  danger.  Elle  fe  miêle,parexemple  ,  avec 
le  venin  de  la  petite  vérole  ,  ÔC  celui  de 
la  rougeole.  On  le  connoîr  par  la  réu- 
nion des  accidents  qui  caraclérifent  la 
malignité  avec  les  fymiptomes  de  ces  ma- 
ladies. Ces  cas  font  extrêmement  dange- 
Teux  f,  ils  demandent  toute  l'attenrioa 
d'un  médecin  ,  ôc  il  n'eft  pas  pofTible 
d'en  prefcrire  ici  le  traitement,  qui  dé- 
pend en  générai  de   la  combinaifoa  du 
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traitement  des  deux  maladies  ;  mais  îa 
malignité  demande  ordinairement  le  plus 
d'attention. 

CHAPITRE     XVII  L 
Des  fièvres  d'accès, 

§.  250.  jL/ E  s  fièvres  d'accès,  que  le 
peuple  appelle  fièvres  tremblantes  »  font 
)D  celles  qui  5  après  un  accès  de  quelques 
»  heures ,  diminuent  fenilblement ,  ainfl 
»  que  tous  les  fymptômes  ,  6c  cefTent 
Y)  enfin  abfolument  5  de  façon  cependant 
»   que  Taccès  revienne  enfi.iite.  u 

Elles  étoient  très -fréquentes  dans  ce 
pays ,  il  y  a  quelques  années  ,  on  peut 
dire  qu'elles  étoient  épidémiques  ^  elles 
font  beaucoup  plus  rares  depuis  l'an  175$ 
dans  la  généralicé  du  pays  ^  maîf  il  y  en 
a  toujours  un  aiïez  grand  nombre  dans 
tous  les  lieux  où  l'on  refpire  l'air  maré- 
cageux des  environs  du  Rhône  &  dans 
quelques  autres  endroits  litués  dans  un 
air  à  peu  près  femblable. 

$.  151.  Il  y  en  a  de  plufieurs  efpeces  , 
qui  tirent  leurs  noms  de  l'ordre  dans  lequel 
les  accès  fe  reproduifenr. 
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S'ils  reviennent  tous  les  jours  ,  c'eft 
ou  une  vraie  quotidienne  ,  ou  une  double 
tierce.  On  peut  les  diftinguer  l'une  de 
l'autre  ,  en  ce  que  ,  dans  la  quotidiene  ,  les 
accès  font  long  6c  fe  reilemblent  tous  ^ 
elle  n'eft  pas  fréquente.  Dans  la  double 
tierce  ils  font  moins  longs ,  ôc  il  y  en  a 
alternativement  un  plus  léger  ÔC  un  plus 
fort.  Le  troifieme  reflemble  au  premier 
pour  le  moment  de  l'attaque,  la  violence, 
les  fymptômes ,  ti  la  durée  ,  le  quatrième 
reffemble  au  fécond  ,  Sec. 

Dans  la  fièvre  tierce  les  accès  revien- 
nent de  deux  jours  l'un. 

Dans  la  quarte  ,  ils  reviennent  feule- 
ment le  quatrième  jour  ,  ÔC  le  malade  a 
deux  jours  de  bons.    - 

Les  autres  efpeces  font  très  -  rares. 
J'ai  vu  une  véritable  quinte  ,  6c  une  véri- 
table feptimane  ,  qui  revenoit  tous  \qs 
dimanches. 

§.  252.  Le  premier  accès  de  fièvre 
intermittente  attaque  fouvent  dans  le 
temps  qu'on  fe  croit  le  mieux  portant. 
D'autres  fois  il  eft  précédé  par  un  fenti- 
ment  de  froid  &  d'engourdiifement , 
qui  dure  quelques  jours  avant  que  l'accès 
fe  déclare.  Il  commence  par  des  bâil- 
lements ,  des  lafiitudes  ,  une  foiblelTe  , 
des  froids  ,  des  friflbns  ,  des  tremble- 
ments ,  par  la  pâleur  des  extrémités ,  par 
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des  naufécs ,  6c  quelquefois  par  un  vomif- 
fement.  Le  pouls  eft  vite  ,  foible  5c 
petit,  6c  la  foif  afiez  grande. 

Au  bout  d'une  heure  ou  deux  ,  rare- 
ment trois  ou  quatre  ,  il  furvient  une 
chaleur  qui  augmente  infenfiblement  6c 
devient  extrême.  Alors  tout  le  corps  de- 
vient rouge  ,  l'anxiété  diminue,  le  pouls 
eft  plus  fort  6c  plus  grand  ,  la  foif  eft 
exceflive  ;,  le  malade  fe  plaint  d'un  mai 
de  tête  violent  ,  ÔC  d'une  douleur  dans 
tous  les  membres  ,  mais  d'une  douleur 
différente  de  celle  qu'il  fouffroit  pendant 
le  froid  ,  enfin  après  avoir  été  dans  cette 
chaleur  pendant  quatre,  cinq,  (ix  heures, 
il  tombe  dans  une  fueur  générale  de  quel- 
ques heures.  Tout  les  (ymptômes  dont 
on  vient  de  parler  diminuent ,  ôc  fouvent 
le  fommeil  furvient. 

Après  ce  fommeil  le  malade  fe  réveille 
fouvent  fans  fièvre  ^  il  ne  lui  refte  alors 
qu'une  laffuude  ÔC  de  la  foiblefle.  Quel- 
quefois le  pouls  entre  les  accès  eft  dans 
fon  état  naturel  ^  fouvent  il  refte  un  peu 
plus  vite  qu'en  fanté ,  6c  ne  reprend  fa 
première  lenteur  que  quelques  jours  après 
le  dernier  accès. 

Un  des  fymptômes  qui  caraôérlfcnt  le 
plus  particulièrement  ces  fièvres  ,  c'eft  la 
nature  des  urines  que  le  malade  rend  fur 
la  fin  de  l'accès.  Elles  font  rougeâttes  ÔC 
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elles  dépofent  un  fédiment  qui  refTembîe 
exactement  à  de  la  brique  pilce.  Quel- 
quefois elles  font  écumeufes  ,  6c  il  fe 
forme  au  delTus  une  pellicule  qui  s'attache 
aux  côtés  du  verre. 

§.  153.  La  durée  de  chaque  accès  n'efl 
point  fixe  ,  elle  varie  fuivant  l'efpece  de 
la  fièvre  ôc  plufieurs  autres  circonfiances. 
Les  accès  reviennent  quelquefois  préci- 
fément  à  la  même  heure  ,  d'autres  fois 
ils  avancent  d'une,  deux,  trois  heures  , 
quelquefois  ils  retardent  d'autant  ^  Ton 
a  cru  remarquer  que  les  fièvres  dont  les 
accès  anticipoient  fe  terminoient  plutôt 
que  les  autres  ,  mais  ce  n'eft  point  une 
règle  générale. 

§.  2.54.  L'on  diftingue  les  fièvres  d'ac- 
cès en  fièvre  de  printemps  ou  d'automne. 
L'on  appelle  fièvres  de  printemps  celles 
qui  régnent  depuis  le  mois  de  février 
jufqu'à  la  fin  de  juin  ^  fièvres  d'automne 
celles  qui  régnent  depuis  le  mois  de 
juillet  jufqu'au  mois  de  janvier.  Leurs 
caractères  effentiels  font  les  mêmes  ^  ce 
ne  font  point  proprement  des  maladies 
ditTérentes  ,  mais  les  circonftances  va- 
riées qui  les  accompagnent  méritent  quel- 
que attention.  Ces  circonftances  dépen- 
dent de  la  faifon  5c  de  la  conftitution 
des  corps  dans  ces  faifons.  Les  fièvres 
de    printemps    font   quelquefois   jointes 
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à  une  dirpofition  inflammatoire  ,  parce 
que  c'efl  la  difpofition  des  corps  dans  ce 
temps-là  ^  Se  comme  tous  les  jours  la 
faifon  devient  plus  favorable  ,  elles  font 
ordinairement  aiTez  courtes.  Celles  de 
l'automne  font  fouvent  mêlées  d'un  prin- 
cipe de  putridité  ,  ôc  comme  la  faifon 
devient  fâcheufe  ,  elles  font  plus  opi- 
niâtres. 

§.  255.  Les  fièvres  d'automne  com- 
mencent très-rarement  en  juillet  :,  beau- 
coup plus  fouvent  en  août  ^  ÔC  leur  lon- 
gueur a  répandu  cette  frayeur  qu'on  a 
des  fièvres  qui  commiCncent  dans  ce  mois. 
Mais  le  préjugé  a  cru  que  leur  danger 
venoit  des  influences  du  mois  d'août  ^ 
c'efl:  une  m^férable  erreur:  il  vaut  mieux 
qu'elles  commencent  en  août  que  dans 
les  mois  fuivants  ,  parce  qu'elles  font 
d'autant  plus  opiniâtres  qu'elles  paroif- 
fent  plus  tard.  Ces  fièvres  s'annoncent 
quelquefois  comme  des  fièvres  putrides  , 
&  ce  n'eft  qu'au  bout  de  quelques  jours 
qu'elles  fe  règlent  en  fièvres  d  accès  \  mais 
heureufement  il  n'y  a  pas  de  danger  à 
s'y  tromper  ,  6c  à  employer  le  traite- 
ment marqué  pour  les  fièvres  putrides. 
Le  fédiment ,  couleur  de  brique  ,  &  fur- 
tout  la  pellicule  au  delTus  des  urines  , 
font  ordinairement  dans  les  fièvres  d'au- 
tomne j  ÔC  manquent  fouvent  dans  celles 
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de  printemps.  »  Dans  celles-ci  les  urines 
»  font  d'ordinaire  moins  rouges ,  8c  tirent 
j)  plutôt  fur  le  jaune  )  il  fe  forme  dans 
»  le  milieu  une  efpece  de  nuage.  Elles 
»  dépoTent  un  fédiment  blanc  ,  qui  efl 
w    d'un  bon  augure.  » 

§.  156.  Ordinairement  les  fièvres  d'ac- 
cès ne  font  pas  mortelles  ;  celles  de  prin- 
temps fe  difTipent  même  fouvent  fans 
aucun  remède  après  quelques  accès.  11 
n'en  efl  pas  de  même  de  celles  d'au- 
tomne qui  durent  très-lông-temps  ,  6c 
même  quelquefois  jufqu'au  printemps ,  fi 
on  les  lalife  fans  remède ,  ou  fi  on  ne  les 
traite  pas  bien. 

Ces  fièvres  quartes  font  toujours  plus 
rebelles  que  les  tierces  5  ce  font  celles 
que  les  malades  gardent  quelquefois  pen- 
dant des  années.  Dans  les  pays  maré- 
cageux, quand  on  a  la  fièvre,  non-feule- 
ment elle  ed  très-longue  ,  mais  elle  a  de 
fréquentes  récidives. 

§.  Z57.  Quelques  accès  de  fièvre  ne 
font  pas  extrêmement  nuifibles  ;,  il  arrive 
môme  quelquefois  qu'ils  produifent  quel- 
que changement  favorable  dans  la  fanté, 
éc  détruifent  les  germes  de  quelques  ma- 
ladies de  langueur  -,  mais  on  fe  trompe 
en  les  regardant  généralement  comme 
falutaires.  S'ils  durent  long  temps  ,  s'ils 
font  longs  ôc  violents ,  6c  aiîbibliirent  tout 
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le  corps ,  ils  dérangent  toutes  les  fonc- 
tions ,  ÔC  fur-tout  les  digeftions  ,  ils  ren- 
dent les  humeurs  acres  ,  6c  jettent  dans 
plufieurs  maladies  chroniques,  entr'autres 
Ja  jaunilTe,  l'hydropifie  ,  l'aflhme  ,  6c  les 
fièvres  lentes^  quelquefois  même  les  vieil- 
lards 5c  les  gens  très-foible?  meurent  dans 
l'accès  ^  6c  c'eft  toujours  dans  le  temps 
'du  froid. 

§.  258.  L'on  a  un  remède  imman- 
quable pour  la  guérifon  de  ces  fièvres  , 
c'eft  le  quina  ou  quinquina  :  ain(i  l'on  eft 
toujours  fur  de  les  difTiper ,  &  il  n'y  a 
de  difficulté  que  celle  de  favoir  s'il  n'y  a 
point  d'autre  caufe  de  maladie  compli- 
quée avec  la  fièvre ,  à  laquelle  le  quina  pût 
nuire  :  s'il  y  en  a  il  faut  les  détruire  par 
leurs  remèdes  particuliers  (a). 


(a)  Get  admirable  remède  n'efl:  connu  en 
Europe  que  depuis  le  milieu  du  dix-feptieme  fic- 
ck  ,  nous  en  arons  l'obligation  aux  Éipagnols  , 
qui  le  trouvèrent  au  Pérou  dans  la  province  de 
Quito,  La  comtefle  de  Chinchon  fut  la  pre- 
mière Européenne  qui  en  fît  ufage  en  Améri- 
que, &  il  arriva  d'abord  eii  Efpagne  en  1^43  , 
fj'-is  le  nom  de  poudre  de  la  comtejfe.  Les 
maifons  des  jéfuites  en  ayant  fait  difhibuer 
beaucoup  ,  il  fe  vendoit  fous  le  nom  de  pou- 
dre des  jéfuites  j  il  a  été  connu  encore  fous 
d'autres  noms  ;  on  ne  l'appcUc  aujourd'hui 
que  quina  ,   quinquina  ,   ou   écorcc  du  Pérou» 
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§.  259.  Dans  les  fièvres  de  printemps, 
fi  les  accès  ne  font  pas  violents  ,  Ci  le 
malade  eft  bien  entre  les  accès,  que  Ton 
appétit ,    fcs  forces ,  fon  fommeil  ne  Ce 


Il  e/Tuya  d'abord  de  très-grandes  oppofîtions  ; 
les  uns  le  regardoient  comme  un  remède  divin  ; 
les  autres  comme  un  poifon  ;  &  ranimofité 
ayant  augmenté  les  préjugés  ,  il  a  fallu  près 
d'un  fiecÏQ  avant  que  tous  les  efprits  fulfent 
fixés  fur  ion  véritable  ufa^e.  Mais  enfin  il  paroît 
que  depuis  près  de  vingt  ans  ,  l'on  eft  générale- 
ment revenu  des  préventions  défavorables  à  ce 
remède.  L'infafnfance  des  autres  dans  plufieurs 
ca> ,  fon  eâîcace  ,  les  cures  admirables  &  fans 
nombre  qu'il  a  opérées  &  qu'il  opère  tous  \qs 
jours  ,  le  nombre  des  maladies  très  -  différentes 
des  fièvres  ,  dans  îefquelles  il  efl  le  fouverain 
remède  ,  fes  effets  dans  les  maladies  chirurgi- 
cales les  plus  facheufes  ,  le  bien-être  ,  la  force  , 
la  gaieté  dans  laquelle  il  met  ceux  qui  en  font 
ufage  ,  ont  enfin  deflîllé  tous  les  yeux  ,  &  on 
lui  donne  prefquunanimement  le  premier  rang 
parmi  les  remèdes  les  plus  efficaces.  On  ne  croit 
plus  qu'il  gdte  Veflomic  ,  qu'il  fixt  la  fièvre, 
fans  la  guérir  ,  qu'il  enferme  le  loup  dans  la. 
bergerie  ,  qu'il  ]ette  dans  le  fcorhut ,  Pajlknie  , 
Vhydropifie  ,  la  jaunijfe  ;  '  l'on  efl  au  contraire 
perfjadé  qu'il  prévient  tous  ces  maux  ,  &  que  s'il 
nuit  quelquefois ,  ce  n'eft  ,  comme  tous  les  bons 
reme-ies  ,  que  quand  il  ert:  faifihé  ,  ou  mal 
ordonné  ,  ou  mal  pris  ,  ou  enfin  quand  il  fe  trouve 
dans  le  tempérament  quelques  finc^ularités  in- 
connues ,  (  c'eft  ce  qu'on  appelle  idiofyncrajïes  ) 
qui  en  pervertirent  l'effet. 

perdent 
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perdent  pas ,  il  ne  fau:  rien  faire  du  tout 
que  mettre  le  malade  au  régime  du  con- 
valefccnts.  C'eft  celui  qui  convient  aiTez 
généralement  à  tous  ceux  qui  ont  ces  fiè- 
vres ,  parce  que  fi  on  les  mettoit  au  ré- 
gime des  maladies  aiguës ,  on  les  affoi- 
bhroit  inutilement ,  &  ii  l'on  ne  retran- 
choit  rien  de  leurs  aliments  ,  comme  il 
ne  fe  fait  point  de  digeliion  pendant  tout 
le  temps  de  l'accès,  8c  que  l'eftomac  eft 
toujours  un  peu  affbihli  par  la  maladie  , 
Il  fe  formeroit  des  crudités  qui  entretien- 
droient  la  fièvre.  L'on  ne  doit  point  pren- 
dre  d  aliments  folides  ,  au  moins  deux 
heures  avant  l'accès. 

f.  2.6c.  Si  la  fieyre  revient  après  le 
lixieme  ou  le  feptieme  accès  ,  &  que  Je 
malade  ne  paroilTe  avoir  aucun  befoin  de 
purger,  ce  qu'on  apprendra  à  connoître 
dans  le  chapitre  des  remèdes  de  précau- 
tion ,  Se  ce  qui  eft  rare  ,  on  lui  donne  le 
quma  qui  eft  la  poudre  N».  14.  Quand 
le  malade  a  befoin  d'être  évacué  ,  i'iné- 
cacuanha  N".  35  eft  fouvent  préférable 
aux  purgatifs. 

Si  la  fièvre  eft  quotidienne  ,  ou  double 
tierce,  on  en  donne  trois  qua.-ts  d'once. 
ou  fix  pnfes  entre  deux  accès ,  &  comm^ 
Ion  na  que  dix  ou  douze,  tout  au  plus 
quatorze  ou  quinze  heures  pour  placer  les 
iome  I.  js^ 


2on  Fièvre 

lemedes  ,  il  ne  faut  mettre  qu'une  heure 
6c  demie  d'intervalle  entre  chaque  prife. 
On  peut  placer  deux  bouillons ,  dans  tout 
ce  temps-là,  entre  deux  prifes. 

Quand  la  fièvre  efl  tierce  ,  il  faut  don- 
ner une  once  ,  ou  huit  prifes  entre  les 
deux  accès  ;  on  en  prend  une  de  trois  en 
trois  heures. 

Quand  elle  efl  quarte ,  j'en  donne  une 
once  a  demie  de  la  m.ême  façon.  Il  efl 
inutile  de  vouloir  arrêter  les  accès  avec  de 
moindres  dofes  -,  c'eft  en  les  donnant  trop 
petites  qu'on  échoue  fi  fouvent  :  on  crie 
contre  le  remède ,  on  le  croit  inutile,  mais 
ii  ne  l'eft  que  par  la  faute  de  ceux  qui 
l'emploie.  Il  faut  que  la  dernière  prife 
foit  donnée  deux  heures  avant  l'accès. 

Souvent ,  après  ces  dofes  de  quina  , 
raccès  manque ,  mais  foit  qu'il  manque  ou 
qu'il  revienne ,  il  faut ,  après  que  fon  temps 
e(l  palTé  ,  en  redonner  la  m.ême  quantité  , 
qui  emporte  certainement  le  fécond  accès. 
On  continue  enfaite  pendant  fix  jours  de 
donner  la  moitié  de  cette  dofe ,  entre  le 
temps  qu  auroient  rempH  les  accès  s'ils 
étoient  venus-,  8c  pendant  tout  ce  temps- 
là,   le  malade  prend  le  plus  d  exercice 

qu'il  peut. 

§.  i6i.  Si  les  accès  font  tres-forts ,  le 
niai' de  tête  très-violent,  le  vifage  rouge, 
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le  poiiis  plein  &  dur,  s'il  y  a  de  la  toux, 
fi  lors  même  que  Taccès  eft  paiTé,  le  pouls 
conferve  de  la  dureté  ,  fi  les  urines  font 
ardentes  ,  la  langue  fort  feche  ,  il  faut 
faigner  6c  faire  boire  beaucoup  de  tifane 
d'orge  N®.  3,  Ces  deux  remèdes  mettent 
ordinairement  dans  letat  décrit  §.  i^ij. 
L'on  peut  alors  donner  dans  un  jour  li- 
bre ,  trois  ou  quatre  prifes  de  la  poudre 
N®.  24,  6c  enfuite  l'on  abandonne  la  ma- 
ladie pendant  quelques  accès.  Si  elle  ne 
finit  pas ,  on  vient  au  quina. 

Si  le  malade  ,  hors  même  des  accès  , 
avoit  la  bouche  m.auvaife  ,  du  dégoût , 
des  maux  de  reins ,  des  douleurs  de 
genoux,  des  inquiétudes,  de  mauvaifes 
nuits,  onpourroit  le  purger  ,  avant  que 
de  lui  donner  le  quina  ,  avec  la  poudre 
N°.  21  ,   ou  la  potion   N°.  23. 

§,  161,  Dans  les  fièvres  d'automne  ,  Ci 
elles  s'annoncent  continues  à  peu  près 
comme  les  fièvres  putrides ,  on  fait  boire 
abondamment  de  la  tifane  d'orge  N°.  3  , 
êc  au  bout  de  deux  ou  trois  jours ,  il  les 
%nes  d'embarras  dans  l'efiomac  conti- 
nuent ,  on  donne  le  remède  N*^.  34,  ou 
celui  N^.  35  (  d  ).  Si  après  ce  remède  les 

(a  )  Voyez  §.  141  ,  les  cas  dans  lefcjuel^'  on  doic 
employer  ce  fécond  remède  préférablcment  au  piu^ 
mier. 

N  > 
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{ignes  de  putridité  continuent  encore  , 
on  purge  avec  plufieurs  prifes  de  la  pou- 
dre N'^'.  2-4,  ou  les  gens  robuftes ,  avec 
celle  N*^.  II  i  5C  quand  la  fièvre  efl:  tout- 
à-fait  réglée  ,  on  donne  le  quinquina  com- 
me §.  2-60. 

Mais  comme  les  fièvres  d'automne  font 
plus  opiniâtres ,  après  l'avoir  difcontinué. 
huit  jours  ,  quoiqu'il  ne  folt  revenu  aucun 
•accès ,  il  faut  en  redonner  encore  pendant 
huit  autres  jours,  trois  prifes  par  jour,  fur- 
tout  fi  la  fièvre  étoit  quarte  f,  ôc  mêmiC , 
dans  cette  efpece ,  je  l'ai  fouvent  fait  pren- 
dre fix  fois  de  huit  en  huit  jours. 

Le  peuple  aura  de  la  peine  à  fe  foumet- 
tre  à  cette  cure  ,  qui  eft  coûteufe  par  le 
prix  du  qiilna,  mais  je  n'ai  pas  cru  que 
cela  dût  m'empêcher  de  l'indiquer  comme 
la  feule  qui  foit  certaine  ,  car  rien  ne  peut 
remplacer  ce  remède  ,  c'eft  le  feul  fur  , 
&:  le  feul  innocent  dans  tous  les  cas.  L'on 
a  été  imbu  pendant  long-temps  de  préju- 
gés contraires  ;,  l'on  croyoit  qu'il  gâtoit  l'ef- 
tomac ,  ôC  pour  prévenir  cela  on  donnoit 
à  manger  une  heure  après.  Bien  loin  de 
gâter  l'efiomac,  c'eflle  remède  du  monde 
qui  le  fortifie  &  le  rétablit  le  mieux  quand 
ces  maux  ne  viennent  que  de  foiblelîe  , 
car  fouvent  ils  ont  d'autres  caufes ,  6c  c'eft 
une  coutume  nuifible  ,  quand  on  eft  obligé 
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de  le  donner  fouvent,  que  de  manger  uns 
heure  après.  L'on  croyoit  qu'il  laiiToit  des 
obftruclions^  qu'il  conduifoit  à  l'hydro- 
pifîe  ^  l'on  fait  aujourd'hui  que  ce  qui  obf- 
true  ÔC  conduira  l'hydropiiie,  c'eft  la  lon- 
gueur de  la  fièvre.  Non-feulement  le  quina 
empêche  ce  malheur  ,  mais  lorfqu'il  efl 
arrivé,  parce  qu'on  ne  s'en  eft  pas  fervi  ^ 
fonufage  guérit  cette  maladie.  En  un  mot, 
s'il  y  a  quelque  maladie  jointe  à  la  fièvre  , 
quelquefois  cela  empêche  l'effet  du  quina  j 
mais  quand  la  fièvre  eft  feule,  il  a  toujours 
fait  6c  fera  toujours  tout  le  bien  pofilble. 
Je  parlerai  ailleurs  des  moyens  qui  peu- 
vent y  fjppléer  quoiqu'imparfaitement. 

Dès  qu'on  a  commencé  le  quina ,  il  faut 
bien  fe  garder  de  fe  purger^  la  purgaiion 
redonneroit  la  fièvre. 

§.  16^,    La  faignée   n'efi:  jamais  ^  ou 
prefque  jamais  néceffaire    dans  la  fièvre 
quarte  ,  qui  attaque  en  automne  plutôt^ 
qu'au  printemps ,  ôc  avec  des  fymprômes 
de  putridité  plutôt  que  d'inflammation. 

§.  264.  Le  malade  doit  ,  une  couple 
d'heures  avant  que  l'accès  commence , 
boire  ,  tous  les  quarts  d'heures ,  un  petit 
verre  tiède  de  thé  de  fureau  adouci  avec 
du  miel ,  6c  fe  promener  doucement  , 
cela  lui  procure  une  légère  fueur  ,  qui 
rend  le  froid ,  6c  par-là  même  tout  l'accès 
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plus  doux.  Il  continue  la  même  boilforî 
pendant  tout  le  temps  du  froid  ^  6c  quand 
la  chaleur  eH  venue  ,  il  peut  ou  la  conti- 
nuer 5  ou  lui  fubftituer  celle  N^.  2 ,  qui  efl 
plus  rafraîchilTante  ^  mais  il  n'eft  plus  né- 
celTaire  de  boire  tiède ,  il  fuffit  de  ne  pas 
boire  trop  froid.  Quand  la  fueur  efl  finie  , 
on  elTuie  bien  le  malade,  ÔC  il  peut  fe 
lever.  Si  l'accès  étoit  fort  long  ,  on  pour- 
roit  donner,  pendant  la  Tueur,  un  peu 
de  grus  ,  ou  quelqu'autre  aliment  fem- 
blable. 

§.  16^,  Quelquefois  la  première  dofe , 
ÔC  même  les  premières  dofes  de  quina 
purgent.  Ce  n'eH:  pas  un  mal  ^  mais , 
pendant  qu'il  purge  ,  il  n'arrête  ordinaire- 
ment pas  la  fièvre ,  ainfi  il  faut  regarder 
ces  dofes  comme  perdues  à  cet  égard,  Sc 
en  redonner  d'autres  qui  ceflent  de  pur- 
ger,  6c  arrêtent  les  accès.  Si  la  diarrhée 
continucit  ,  on  le  fufpendroit  un  jour, 
pour  donner  un  demi-quart  d'once  de 
rhubarbe  ;,  endiite  on  le  recommenceroit: 
&,  fila  diarrhée  perfiftoit,  on  mêleroit 
à  chaque  prife  quinze  grains  de  thériaque  y 
mais  ce  n'ell  que  dans  ce  cas  qu'on  doit  le 
mêler  ^  toutes  les  autres  chofes,  auxquel- 
les on  l'alTocie  ,  affciblifTent  fa  vertu  fébri- 
fuge. 

§,  z66.  Avant  que  l'on  connût  Tufage 
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du  quina ,  l'on  Te  fervoit  des  autres  amers , 
qui  ont  aufli  beaucoup  de  qualités  ,  mais 
qui  lui  fontcependantbien  inférieurs.  L'oa 
trouvera  ,  N?.  43  ,  trois  remèdes  de  cette 
efpece  ,  qui  font  très  bons ,  &C  dont  j'ai 
fouvent  éprouvé  l'efficace  ^  mais  d'autres 
fois  j'ai  été  obligé  de  les  abandonnerpour 
venir  au  quina,  La  limaille  de  fer ,  qui 
entre  dans  la  compofition  du  troifiemiC  , 
eft  très-fébrifuge  dans  certains  cas.  J'ai 
guéri  avec  ce  remède,  au  milieu  de  l'hiver 
1753  5  d'une  fièvre  quarte ,  un  m^alade  que 
je  n'avois  pas  pu  déterminer  à  prendre  du. 
quina.  Il  eft  vrai  qu'il  étoit  extrêmement 
docile  pour  le  régime ,  6c  qu'au  plus  fort 
de  l'hiver  il  montoit  tous  les  jours  à  che- 
val, ^  prenoit  d'autres  exercices  en  plein 
air,  jufqu'à  ce  qu'il  commençât  à  tranf- 
pirer  abondamment. 

§.  i6j.  Un  autre  moyen  aifé  dont  je 
me  fuis  fervi  fouvent ,  avec  un  entier  fuc- 
cès  contre  les  fièvres  tierces ,  mais  qui  ne 
m'a  réu/Ti  que  deux  fois  dans  les  quartes, 
c'efl:  de  faire  fuer  abondamment  le  ma- 
lade dans  le  temps  que  l'accès  doit  venir. 
Pour  cela  il  boit  trois  ou  quatre  heures  à 
l'avance  l'infufion  de  fureau  miellée, com- 
me je  l'ai  déjà  dit  §.  164  ,  5c  une  heure 
avant  le  moment  du  frilTon  il  fe  met  au 
lit ,  &  on  lui  donne  ,   aufli  chaud  qu'il 
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qu'il  peut  le  boire  ,  le  remède  N?.  44, 
J'en  ai  aufTi  guéri  qiielques-unes ,  ÔC 
tierces   6c  quartes,  en    175 1    &   1752  , 
en  donnant  de  quatre  en  quatre  heures  , 
entre  les  accès  ,  la  poudre  N^.  45.  Mais 
outre  qu'elle  m'a  manqué  plufieurs   fois, 
&  qu'elle  ne  guérilToit  point  aufTi  promp- 
tement,  elle  atfoibliflbit  quelques  mala- 
des ,  elle  leur  dérangeoit  Teflomac  ^  6c 
deux  fois  ,  quoiqu'elle  eût  guéri  la  fièvre  , 
ie  fus  obligé  de  recourir  au  quina  pour 
rétablir  entièrement  la  fanté.  Mars  com- 
me ces  moyens   font  peu   coûteux  ,    ÔC 
réufluîent  fouverît  ,    j'ai  cru   devoir  les 
indiquer. 

§.  268.  L'on  vante  une  quantité  d'au- 
tres   remèdes    pour  les    fièvres  ^   aucun 
n'eft  auflî  efficace  que  ceux  que  je  viens 
d'indiquer  ^   plufieurs    font    dangereux  : 
ainfi  il  efi:  prudent  de   ne  pas  s'en  fer- 
vir.   L'on  débite  ,    depuis    quelques  an- 
nées,  des  poudres  fous  le  nom  de  pou- 
dres de  Berlin  ,  ou  de  poudres  de  Du- 
clos<)  qui  ne  font   qu'un  quina  mafqué , 
quelquefois  entiérem,ent  éventé  ,   ôC  tou- 
jours vendu  très  -  chèrement.   Un  quina 
choifi  ,  &:  fraîchement  préparé  ,  efî  fort 
à  préférer. 

§.  269.    J'ai  vu  fouvent  des  payfans 
qui  avoient  une  fièvre  d'accès  depuis  plu- 
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fleurs  mois ,  8c  qui  avoient  employé  beau- 
coup de  mauvais  remèdes,  6c  n'avoient 
obfervé  aucun  régime.  Je  me  fuis  très-bien 
trouvé  de  leur  donner  les  remèdes.  N^.  34 
ou  3  5  5  ôc  enfuite  ,  pendant  quelques  jours, 
celui  N^.  3^^  après  cela  on  leur  donne  le- 
quina,  à  chaque  prife  duquel  on  allie  avec 
fuccès  ,  dans  ce  cas ,  fept  ou  huit  grains 
de  limaille  de  fer  (  voyez  §.  160) ,  ou  les 
autres  fébrifuges,  (  voyez  §.  266,  267  )  5 
après  quoi  on  les  met,  pendant  quelque 
temps  à  i'ufage  de  la  thériaque  des  pau- 
vres (.  voyez  §,  247,  art.  13  ,  )  afin  de 
rétablir  les  digeftions  qui  font  tout-à-fait 
dérangées. 

§.  270.  Il  y  a  quelques  fièvres  d'accès 
qu  on  appelle  pernicieufes ,  dont  chaque 
»ccès  eft  accompagné  des  plus  violents 
fymptômes  ^  le  pouls  efl  petit  ôc  irrégu- 
lier ,  le  malade  exceHlvement  abattu  , 
évanouiifant  fréquemment,  ayant  des  an- 
goifles  inexprimables ,  des  convul/ions  , 
i}n  aifoupiiTement  profond  y  un  délire  con- 
tinuel ,  des  envies  d'aller  à  la  felle  on 
d'uriner  ,  continues  ôc  inutiles.  Le  mal  efl 
très  prelTant,  le  malade  peut  mourir  dès 
le  troiiieme  accès,  &  palle  rarement  le 
fixieme  ,  s'il  n'eft  pas  bien  conduit.  Il  n'y 
a  pas  un  moment  à  perdre  ,  &  il  n'y  a 
qu'un  parti  à  prendre  3  c'eft  de  lui  doimer: 
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incefTamment  le  quina  ,  comrne  §.  z6o^ 
afin  de  fupprimer  les  accès  fuivants.  Sou- 
vent ces  fièvres  font  compliquées  avec 
beaucoup  de  putridité  dans  les  premières 
voles  :,  quand  cette  complication  eft  bien 
démontrée  ,  on  peut  ,  immédiatement 
après  la  fin  d'un  accès ,  donner  une  prife 
d'ipécacuanha  N°.  35  ,  ÔC  dès  que  fon 
Citet  efl  fini  5  on  ordonne  le  quina.  Mais 
je  m'étends  peu  fur  ces  fièvres  ,  parce 
qu'elles  ne  font  pas  fréquentes ,  ôc  que  le 
traitement  en  eft  trop  délicat  pour  qu'on 
puiffe  les  traiter  fans  médecin.  J'ai  feule- 
ment voulu  les  faire  connoître,  afin  que, 
quand  elles  fe  préfenteroient ,  on  fût  inf- 
truit  du  danger. 

§.  27  T.  La  même  caufe  ,  qui  produit 
ces  fièvres  d'accès  ,  occafione  fouvent 
des  maladies  qui  reviennent  périodique- 
ment à  la  même  heure  ,  fans  frilfon,  fans 
chaleur ,  &  fouvent  fans  vîtefle  dans  le 
pouls  ^  ces  maux  fuivent  prefque  toujours 
1  ordre  des  fièvres  quotidiennes  ou  tier- 
ces ,  plus  rarement  celui  des  quartes.  J'ai 
vu  des  vomiffements  bi  des  envies  de 
vomir  très-violeutes  avec  une  angoilTe 
inexprimable  ,  des  opprefHons  très-fortes, 
des  coliques  les  plus  cruelles ,  des  palpi- 
tations eiFrayantes  ,  des  maux  de  dents 
cxcefTifs  5  des  maux  de  léte  ,  6c  très-fré- 
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quemment  des  douleurs  inouies  fur  ua 
œil  ,  la  paupière  ,  le  fourcil ,  ÔC  la  tempe 
du  même  côté,  avec  une  rougeur  de  1  œil 
5c  un  larmoiement  continuel.  J'ai  même 
vu  deux  fois  ,  un  gonflement  fi  prodi- 
gieux que  Tœil  forroit  de  plus  d'un  pouce 
de  la  tête  ,  couvert  par  la  paupière,  qui 
elle  -  même  étoit  extrêmement  enflée. 
Tous  ces  maux  commencent  très-régulié- 
rement  à  une  certaine  heure  ,  durent  à 
peu  près  le  temps  d'un  accès,  6c  finiiTent 
fans  aucune  évacuation  fenfible,  pour  re- 
venir précifément  à  pareille  heure  le  len- 
demain ou  le  fur-lendemain. 

Il  n'y  a  qu'un  remède  qui  puiiTe  arrê- 
ter ces  accès ,  c'eft  le  quina  ,  donné  com- 
me §.  2(5o.  Rien  ne  foulage  pendant  lac- 
cès  ,  &.  tous  les  autres  remèdes  ne  fuf- 
pendent  pas  même  le  mal  ^  mais  j'ai  guéri 
avec  le  quina  ,  de  ces  maux,  5c  fur- tout 
de  ceux  d'yeux  qui  font  très-fréquents  , 
qui  duroient  depuis  plufieurs  femaines  , 
6c  pour  lefquels  on  avoit  employé  inuti- 
lement ,  faignées  ,  purgatifs  ,  bains  , 
eaux,  véficatoires,  une  foule  de  remèdes. 
Si  Ton  en  donne  une  dofe  fuiiifante ,  le 
premier  accès  eft  très-léger  j  le  fécond 
manque  ^  ÔC  je  n'ai  point  vu  de  rechute 
comme  après  les  accès  ordinaires  de 
fièvre. 

N  6 


3^0  Fièvre 

J*ai  éprouvé  moi-même  au  mois  de 
novembre  1773  une  iîevre  de  cette  ef- 
pece  5  bien  cruelle  ^  le  mal  commença 
par  un  friiTon  très-fort,  accompagné  d'une 
douleur  exceïïive  fur  la  paupière  ,  le  four- 
cil  ,  le  front  ôc  la  tempe  du  côté  droit  ^ 
la  douleur  alla  en  augmentant  pendant 
tout  le  temps  du  froid  ÔC  celui  de  la  cha- 
leur, ce  qui  dura  cinq  heures  ^  elle  com- 
mença à  diminuer  quand  la  Tueur  com- 
mença, 6c  finit  avec  elle  ^  le  mal  recom- 
mença le  lendemain  à  la  même  heure  , 
de  la  même  façon,  à  cette  différence  près 
qu'après  l'accès  il  refta  un  fentiment  dou- 
loureux fur  les  parties  malades  qui  ne 
cefla  qu'après  le  dernier  accès. 

§.  27Z.  Dans  les  endroits  où  la  nature 
de  l'air  rend  ces  fièvres  fréquentes,  l'on 
doit  brûler  fouvent  dans  ies  chambres, 
fur- tout  dans  celles  où  l'on  couche,  quel- 
ques herbes  ou  quelques  bois  aromati- 
ques i  mâcher  tous  les  jours  des  grains  de 
genièvre  ,  ôc  employer  pour  boiflbn  une 
infufion  fermentée  de  cette  même  graine» 
Ces  deux  remèdes  (ont  d'une  très-grande 
efficace  pour  raccommoder  les  eftomacs 
les  plus  foibles ,  pour  prévenir  les  obf- 
truéiions ,  6c  pour  faciliter  la  tranfpira- 
tion  ^  &  comme  ce  font  là  les  caufes 
qui  entretiennent  le  plus  opiniâtrement  ces 
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fièvres  .  rien  n'en  préfervera  plus  fûre- 
menrque  ces  fecours  ,  qui  font  fi  faciles. 
Le  vin  du  N°.  43  ,  ou  tin  vin  de  quina , 
préparé  en  falfant  infufer  une  once  de 
cette  écorce  grofTiérement  pilée  dans  vingt 
onces  de  vin  vieux  blanc  ,  pendant  vingt- 
quatre  heures,   font  aufTi  très-recevabies. 

Ç^ 4@f^===t— .. ^ 

CHAPITRE     XIX. 

Des  éréfîpclles  &  des  pîquures   d'ani- 
maux. 

§.  273.  Lj'érésipelle  ,  que  le  peu- 
ple appelle  le  violent  ou  la  rofe  ,  eft  quel- 
quefois une  maladie  très-légère  qui  paroît 
fur  la  peau  ,  fans  que  le  malade  ait  eu 
aucune  indifpofition  ^  elle  attaque  ordi- 
nairement le  vifage  ou  les  jambes.  La 
peau  fe  tend ,  devient  nide  6c  rouge  ; 
mais  la  rougeur  difparoît ,  fi  l'on  prefTe 
avec  le  doigt,  6c  reparoît  dès  qu'on  le 
retire.  Le  malade  fent ,  dans  la  partie, 
une  chaleur  brûlante  qui  l'inquiète  ,  ôc 
quelquefois  l'empêche  de  dormir.  Le  mal 
augmente  pendant  deux  ou  trois  jours , 
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refte  dans  fon  plus  haut  période  un  jour 
ou   deux  ,    6c  diminue  :    alors   la    peau 
malade  tombe  en  grofles  écailles,  &  tout 
eft   fini. 

§.  174.  D'autres  fois  c'cfl  une  maladie 
plus  grave  ,  qui  commence  par  un  friflbn 
très-fort ,  fuivi  d'une  chaleur  brûlante  , 
d'un  mal  de  têre  violent  ,  de  maux  de 
cœur  ou  envies  de  dormir  qui  ne  ceflent 
que  quand  réréfîpelle  paroît ,  ce  qui  n'ar- 
rive quelquefois  que  le  fécond  ou  même 
le  troifieme  jour.  Alors  la  fièvre  diminue, 
6c  les  maux  de  cœur  finiflent  ^  mais  fou- 
vent  il  refie  un  peu  de  fièvre  5c  du  dégoût 
pendant  tout  le  temps  que  l'éréfîpelle  aug- 
mente. Quand  il  attaque  le  vifage,  le  mal 
de  tête  continue  jufqu'à  ce  que  l'éruption 
foi t fur  fon  déclin;,  la  paupière  fe  gonfle 9 
l'œil  fe  ferme  ,  le  malade  n'a  aucun  mo- 
ment de  tranquiiité.  Souvent  le  mal  paffe 
d'une  joue  à  l'autre  5  êc  fe  répand  fuccef- 
fivement  fur  le  front  ,  le  cou  ,  la  nuque  5 
alors  la  maladie  dure  plus  long  -  temps 
qu'à  l'ordinaire.  Souvent  même  ,  fi  la  ma- 
ladie eft  forte  ,  la  fièvre  fubfifte,  le  cer- 
veau s'engorge  ,  le  malade  rêve  ,  fon  état 
eft  très-dangereux  ,  6c  quelquefois ,  s'il 
n'efi  pas  très  bien  fecouru,  il  (uccombe^ 
fur-tout  quand  Tâge  fe  joint  à  la  maladie. 
Un  érélipeile  très -fort  fur  le  cou  occa- 


Erésipelles.  ^g3 
:fione  une  efqulnancie  qui  peut  être  fâ- 
cheufe. 

Quand  l'éruption  attaque  îa  jambe  , 
toute  la  jambe  enfle  ,  ÔC  l'irritation  fe 
communique  même  à  la  cuide. 

Dès  que  Téréfipelle  eft  un  peu  fort ,  iî 
eftcouvertde  petites puftules pleines  d'une 
eau  claire  comme  celles  qui  furviennent 
à  une  brûlure ,  qui  enfuite  fe  fechent  6c 
s^écaillent.  J'ai  vu  quelques  fois ,  fur-tout 
quand  l'éréfîpelle  attaquoitle  vifage^que 
rhum.eur  qui  fortoit  de  ces  puftules  étoit 
extrêmement  vifqueufe  ,  ÔC  formoit  des 
croûtes  épaiffes  qui  rcffembloient  prefque 
aux  croûtes  de  lait  des  petits  enfants,  ^ 
reftoient  plufieurs  jours  avant  que  de  tom- 
ber. Quand  réréfipelle  eft  violent,  il  dure 
quelquefois  huit ,  dix,  douze  jours  dans 
îe  même  état  ^  6c  enfin  il  fe  diiîîpe  par 
une  fueur  abondante  ,  qui  eft  quelque- 
fois annoncée  par  un  mal-aife,  accompa- 
gné de  friiïbn  ,  8c  d'un  peu  d'angoilfe  qui 
durent  quelques  heures.  Pendant  tout  le 
temps  de  la  maladie  ,  toute  la  peau  ell 
très-feche  ,  6c  même  Tintéreur  de  la 
bouche. 

§.  275.  II  efi:  rare  que  Féréfipelle  fup- 
pure,  èc  quand  cela  arrive,  c'eft  toujours 
une  mauvaife  fuppuraiion  qui  dégénère 
aifément  en  ulcère.  Il  y  a  quelquefois  des 
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épidémies  d'éréfipelles  accompagnés    de 
malignités  qui  fe  gangrènent  aifément. 

§.  276.  L'éréfipelle  change  fouvent  de 
pl^ce  ,  il  fe  retire  tout-à-coup  -,  le  ma- 
lade eft  mal  à  fon  aife ,  il  a  des  envies 
de  vomir,  de  l'angoiffe  ,  de  la  chaleur  , 
le  mal  reparoît  ailleurs ,  ôc  le  malade 
e(l  guéri.  Mais  il  ,  au  lieu  de  reparoître 
fur  une  autre  partie  de  la  peau  ,  l'hu- 
meur fe  jette  fur  le  cerveau  ,  ou  la  poi- 
trine 5  le  malade  périt  en  peu  d'heures  ^ 
6C  ces  changements  funeftes  arrivent  quel- 
quefois fans  qu'il  foit  poiïible  de  l'attri- 
buer à  aucune  erreur  du  malade  ou  du 
médecin. 

Quand  le  tranfport  fe  fait  fur  le  cer- 
veau 5  le  malade  tombe  d'abord  dans  des 
rêveries ,  avec  un  vifage  allumé  ,  &  des 
yeux  très-vifs  ^  il  devient  bientôt  fréné- 
tique 5  ÔC  meurt  léthargique. 

Si  le  poumon  eft  attaqué,  l'opprcfllon  , 
l'angoilTe  ,  la  chaleur  font  inexprimables. 

L'humeur  fe  jette  aufli  fur  la  gorge  , 
&  produit  une  efquinancie  promptement 
mortelle. 

§.  2.77.  Il  y  a  des  perfonnes  pour  qui 
rérélipelle  eft  une  maladie  habituelle.  S'il 
attaque  fouvent  le  vifage  ,  c'eft  ordinai- 
rement le  même  côté,  ôc  l'œil  en  eft  à  la 
fin  confidérablement  affoibli» 
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§.  278.  L'érédpelle  dépend  de  deux 
caufes  :  d'une  humeur  acre  &:  ordinaire- 
ment bilieufe  ,  répandue  dans  le  fang  ,  ÔC 
de  ce  que  cette  humeur  ne  s'évacue  pas 
bien  par  la  tranfpiration. 

§•  2.79.  Quand  le  mal  eft  léger,  tel 
qu'il  eil  décrit  §.  273  ,  il  fuffit  d'entrete- 
nir une  tranfpiration  abondante  ,  fans 
échauffer  ,  5c  il  n'y  a  rien  de  tel  ,  dans 
ces  cas-là  ,  que  le  régime  6c  un  ufage 
abondant  de  nitre  &  de  thé  de  fureau. 
Ainfi  Ton  fe  prive  de  viande  ,  d'œufs,  6C 
de  vin  ^  l'on  vit  d'un  peu  de  légumes  SC 
de  fruits  ,  l'on  boit  abondamment  d'in- 
fufîon  de  fureau  ,  6c  l'on  prend  ,  de  trois 
en  trois  heures ,  demi-dragme  de  nitre  , 
ce  qui  fait  demi  once  dans  vingt-quatre 
heures  \  mais  il  eft  plus  efficace  quand 
on  ne  le  diifout  dans  l'eau  qu'au  moment 
où  l'on  va  le  prendre  ,  que  quand  on  le 
fait  fondre  pour  tout  le  jour  dans  une 
grande  quantité  de  bcilTon.  L'on  peut  auiTi 
mettre  le  nitre  en  bol,  avec  delà conferve 
de  fureau.  Ces  remèdes  entretiennent  la 
liberté  du  ventre  ,  ÔC  augmentent  les  uri- 
nes ÔC  la  tranfpiration. 

§.  280.  Quand  le  mal  eft  plus  grave, 
fi  la  fièvre  efi:  très-forte ,  &  le  pouls  en 
même  temps  fort,  ou  dur,  il  faut  faire 
une  faignée  \  mais  dans  cette  maladie  ,  il 
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ne  faut  jamais  la  faire  aufTi  abondante 
que  dans  les  maladies  véritablement  in- 
flammatoires ;  il  vaut  mieux  ,  fuppofé 
qu'on  n'ait  pas  tiré  allez  de  fang  ,  en  faire 
enfijite  une  féconde  ,  Se  même  une  troi- 
fieme  ,  fi  la  fièvre  efl  forte,  comme  cela 
arrive  très-fouvent  ^  elle  eft  miême  quel- 
quefois d'une  violence  qui  la  rend  extrê- 
mement dangereufe  .  ôc  dans  âes  cas  de 
cette  efpece,  la  nature  a  quelquefois  fauve 
les  malades  en  excitant  des  hémorrhagies 
de  quatre  ou  cinq  livres  :  2<.  un  médecin 
éclairé  ôc  prudent  peut  prendre  fur  lui  de 
l'imiter^  mais  je  n'ofe  pas  donner  ce  con- 
feil  à  la  clafie  des  médecins  pour  laquelle 
j'écris ,  &  il  eii  plus  fur  pour  eux  de  mul- 
tiplier les  faignées  dans  ce  cas  que  d'en 
faire  une  trop  forte.  Les  fièvres  éréfipel- 
•lateufes  font  fouvent  l'effet  d'un  long 
échauffement. 

Après  la  faignée  ,  on  met  au  régime  ; 
on  donne  des  lavements  jufqu'à  ce  que  la 
fièvre  ait  diminué  feniiblement  ,  5c  l'on 
fait  boire  abondamment  de  la  tifanne 
d'orge  ,  N°.  3. 

Quand  la  fièvre  a  un  peu  diminué,  on 
purge  avec  le  remède  N°.  23  ,  ou  en 
donnant  tous  les  matins  quelques  prifes 
de  crème  de  tartre  N^.  24.  La  purgation 
efl  abfolumeat  néceifaire  pour  évacuer  la 
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bile  croupilTante ,  qui  efl:  ordinairement 
Ja  caufe  première  de  ces  éréfipelies  vio- 
lents. L'on  efl  même  quelquefois  obligé, 
fi  le  mal  efl  long  ,  le  dégoût  opiniâtre , 
la  bouche  mauvaife ,  la  langue  faie  ,  s'il 
n'y  a  que  peu  de  fièvre,  &  peint  de  crainte 
d'inflammation  ,  de  donner  \qs  remèdes 
éméfiques  N^.  34  ou  35  ,  qui,  par  les  fe- 
couffes  qu'ils  occafionenr ,  difTipent  ces 
embarras  mieux  que  les  purgatifs. 

Après  ces  évacuations  .  ordinairement 
le  mal  s'amende  ,  mais  il  faut  cependant 
quelquefois  y  revenir  le  lendemain,  ou  le 
furlendemain  ,  fur-tout  fi  le  mal  eu  à  la 
tête.  Les  purgatifs  font  le  vrai  remède  de 
cette  maladie  quand  elle  occupe  cette  par- 
tie ^  en  emportant  la  caufe  du  mal,  ils  le 
diminuent,  Scils  en  préviennent  les  fuites 
fâcbeufes. 

Quand  ,  après  les  évacuations ,  la  fiè- 
vre continue  à  être  très -forte  ,  il  faut 
donner,  toutes  les  deux  heures,  &  même 
plus  fouvent  ,  une  cuillerée  du  remède 
N^.  10. 

11  eft  très-utile,  quand  le  mal  efl  à  la 
tête  ,  de  baigner  fouvent  les  jambes  dans 
l'eau  tiède  ^  l'on  doit  même ,  s'il  efl  vio- 
lent ,  appliquer  des  iinapifmes  à  la  plante 
des  pieds.  J'ai  vu  ce  remède  attirer  fur 
les  jambes,  au  bout  de  quatre  heures , 
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un  éréfîpelle  qui  couvroit  le  nez  &  les  yeux. 
Quand  le  mal  commence  à  fe  diiTiperpar 
la  fueur ,  il  faut  l'aider  par  le  thé  du  fu- 
reau  5c  le  nitre.  (  voy.  §.  279.  )  Il  eft  utile 
d'entretenir  la  tranfpiration  pendant  quel- 
ques jours. 

§.  281.  Les  meilleures  applications 
qu'on  puille  employer  font  i*^.  l'herbe  à 
Robert,  f  géranium  Robert ianum  J  le  cer- 
feil  5  le  perfil ,  ou  la  fleur  de  fureau  ^  fou  • 
vent  même  fi  le  mal  eft  léger,  il  fuffit  d'y 
mettre  un  linge  fort  doux  ,  que  quelques 
perfonnes  poudrent  de  farine  féchée. 

2®.  S'il  y  a  une  bien  grande  inflamma- 
tion ,  ÔC  qu'on  puifle  avoir  beaucoup  de 
régularité  ,  dçs  flanelles  trem.pées  dans 
une  forte  décoction  de  fureau  ,  6c  appli- 
quées tiedes ,  font  ce  qui  foulage  le  plus 
promptement.  J'ai  apaifé,  parce  remède 
les  douleurs  horribles  au  feu  S,  Antoine  , 
ou  mal  des  Ardents  ,  qui  efi:  une  efpece 
d'éréfipelle  ,  mais  cruel ,  &  qui  a  des  ca- 
ractères fînguliers. 

3°.  L'on  emploie  aufTi,  avec  grand  fuc- 
cès ,  l'emplâtre  d'émail  N°.  46 ,  &:  la  pou- 
dre d'émail  indiquée  dans  le  même  N^. 
Les  farines  ,  cette  poudre  ,  les  autres 
poudres  vantées  dans  cette  maladie,  con- 
viennent fur-tout,  quand  il  fuinte  des  pe- 
tites veflies  uneeau,  qu'il  eft  bon  dabfor- 
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ber  par  l'application  de  ces  poudres ,  fans 
quoi  elle  pourroit  écorcher  ôc  même  ul- 
cérer la  partie  :  inconvénient  qu'on  peut 
prévenir  encore  plus  fûrement,  en  perçant 
ces  petites  veiTies,  dans  leur  partie  la  plus 
inférieure ,  avec  une  aiguille  ,  &  en  les 
comprimant  avec  des  linges  propres  qui 
expriment ,  &  enlèvent  en  même  temps 
cette  féro(îté  acre. 

Tous  les  autres  emplâtres  dans  lefquels 
il  entre  des  grallfes  ou  des  rétines  font 
très-dangereux;,  ils  ont  fouvent  produit  la 
rentrée  de  Téré/ipelle  ,  fon  ulcération ,  la 
gangrené.  Si  les  perfonnes  fujettes  à  cette 
maladie  appliquent  quelque  emplâtre  de 
cette  efpece  furlapeau  ,  lors  même  qu'elle 
eft  la  plus  faine  ,  il  furvient  d'abord  un 
éré/ipelle. 

§.  282.  Quand  i'humeur  d'éréilpelle 
rentre  ÔC  fe  jette  fur  le  cerveau  ,  fur  la 
gorge ,  fur  le  poumon ,  ou  fur  quelqu'autre 
partie  intérieure,  il  faut  faire  une  faignée, 
appliquer  des  véficatoires  aux  jambes,  ôc 
faire  prendre  abondamment  du  thé  de 
fureau  avec  du  nitre. 

§.  283.  Les  perfonnes  fujettes  aux  éré- 
iîpelles  habituels  qui  reviennent  fouvent, 
doivent  s'impofer  la  loi  d'éviter  le  lait, 
la  crème  ,  tous  les  aliments  gras  &  vlf- 
qaeux,  les  pâtes,  le^  viandes  noires ,  le$ 


510       Erésipelles. 
aromates,  les  vins  épais  5c  fumeux,  la  vie 
fédentaire,   les  pafTions  vives,  fur-rout  la 
colère ,  6c  s'il  eil  pofTible ,  le  chagrin.  Elles 
doivenr  vivre  principalement  d'herbages , 
de  fruits,  de  chofes  un  peu  aigres  6c  qui 
tiennent  le  ventre  libre ,  boire  de  l'eau ,  5C 
quelques  vins  blancs    légers,  &  fur-tout 
faire  ufage  fouvent  de  la  crème  de  tartre. 
Ces  attentions   font  importantes  ,   parce 
que,  outre  le  danger  de  ces  fréquentes  éré- 
fipelles ,  ils  dénotent  un  léger  vice  datis 
le  foie  ÔC  dans  la  véiîcule  du  fiel,  qui,  li 
on  le  néglige  ,   devient  enfin   très-grave. 
Des  eaux  légèrement  purgatives  leur 
font  très-utiles ,  auffi-bien  que  les  jus  d'her- 
bes chicoracées,  5c  le  petit-lait  bien  clair, 
dont  ils  feront  très-bien  de  boire  trois  quar- 
tetes  tous  les  matins ,  pendant  lix  femaines 
ou  deux  mois  de  l'été.  Il  efl:  encore  plus 
efficace  ,  s'ils  prennent  en  même  temps  de 
la  crème  de  tartre  ,  ôc  s'ils  y  mettent  du 
miel. 

Piquure   d'animaux, 

§.  284.  Comme  les  piquuresd*animaux 
produifent  fouvent  une  efpece  d'éréiîpelle. 
J*en  dirai  un  mot. 

Nous  n'avons  de  ferpent  venimeux  dans 
ce  pays  queles  vipères,  Scl'on  n'en  troiive 
que  dans  un  feul  endroit,  près  de  Baume^ 
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où  il  y  a  une  vipériere.  Nojs  n'avons  point 
de  fcorpions,  d'ailleurs  ils  ne  font  pas  ve- 
nimeux non  plus  que  les  crapauds  ,  ainfi 
les  feules  piquures  auxquelles  on  foit  ex- 
pofé  font  celles  d'abeilles,  de  guêpes ,  de 
frelons,  de  coudns ,  de  demoifelles,  qui 
quelquefois  procurent  beaucoup  de  dou- 
leurs, une  enflure  &:  une  rougeur  érélipe- 
lateufe  très-conlidérable,  qui,  il  elle  efl 
au  vifage  ,  ferme  quelquefois  abfolument 
les  yeux^  de  la  fièvre  ,  des  maux  de  tête, 
des  infomnies ,  des  maux  de  coeur  -^  &  u 
les  douleurs  font  violeintes  ,  des  évanouif- 
fements  5c  des  convuliions  ,  fans  que  ja« 
mais  ces  accidents  aient  de  fuites  plus  fu- 
neftes.  Ils  paiTent  naturellement  au  bouc 
de  quelques  jours  ,  fans  aucun  fecours^ 
mais  on  peut  les  prévenir  ou  au  moins 
les  diminuera  les  abréger,  j°.  en  retirant 
d'abord  l'aiguillon  de  l'animal  s'il  eftreflé, 

2*^.  En  appliquant  continuellement  eu 
de  l'eau  (impie  qui  affbiblit  la  force  du 
venin,  ou  quelqu'une  des  applications  in- 
diquées §,  281,  art.  1^2,  fur-tout  fin- 
fulion  de  fureau  dans  laquelle  on  délaie 
un  peu  de  thériaque  ^  ou  en  couvrant  le 
mal  d'un  cataphfme  de  mie  de  pain  ,  de 
lait,  de  miel  5c  de  thériaque. 

3°.  En  faifant  prendre  quelques  bains 
de  pied. 
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4^.  En  diminuant  un  peu  les  aliments , 
fur-tout  le  foir ,  ôc  en  buvant  de  Tinfu- 
(îon  de  fleurs  de  fureau  nitrée.  L'huile 
appliquée  d'abord  empêche  quelquefois 
Tenflare  de  paroître  ,  6c  par  là  prévient 
les  douleurs. 


CHAPITRE     XX. 

Des  faujfcî  inflammations  de  poitrine  y 
Ù  des  plcuréjies  faujfes  &  bilieu' 
fes. 

§.  2S5.   JLi'l  NFLA  MM  AT  I  O  N    de 

poitrine  ,  6c  la  pieuréfîe  qu'on  appelle 
bilieufe  ,  font  la  même  maladie.  C'eft 
proprement  une  fièvre  putride  avec  un 
engorgement  du  poumon  ,  qui  eft  ou 
fans  douleur ,  alors  on  l'appelle  périp- 
neumonie  putride  ou  bilieufe  ,  ou  avec 
douleur  de  côté  (  point  )  ,  on  l'appelle 
pleuréfie. 

§,  186.  Les  fîgnes  qui  diftinguent  ces 
maladies  des  maladies  inflammatoires  du 
même  nom  ,  que  j'ai  décrites  Chap.  IV 
êc  V,  font  un  pouls  moins  dur,   moins 

fort, 
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fort,  plus  vite,  fans  qu'il  y  ait  les  fymptô- 
mes  qui  le  rendent  tel  ,  même  dans  les 
maladies  inflammatoires.  (  Voyez  §.  47 
&  90  )  La  bouche  eft  mauvaife  &  amere, 
la  chaleur  acre  &    feche  *,    le  malade  "a 
un  fenciment  de  pefanteur  6c  de  mal-aife 
dans  les  environs  de  l'eftomac,  des  nau- 
fées  ^  il  a  le  teint  moins  rouge  que  dans 
les  péripneumonies  5c  pleuréfies  inflam- 
ir.atoires  ^  mais  un  peu  jaune  \  il  a  l'air 
défait ,   les  urines    refFemblent   à    celles 
des  fièvres  putrides  ,    6c    non   point    à 
celles    des    fièvres    inflammatoires   \    il 
y  a  très-fouvent  une  perite  diarrhée  bi- 
li-eufe  5c  très  fétide.  La  peau  ell:    osdi- 
nairement  très-feche  ,  les  crachats  font 
moins  épais ,  moins    rouges ,   mais  plus 
jaunes  que  dans  l'efpece   inflammatoirec 

§.  187.  Le  traitement  eft  le  même 
que  celui  des  fièvres  putrides  §.  241.  S'il 
y  a  un  peu  d'inflammation  ,  on  la  détruit 
par  une  faignée.  Enfuite  on  donne  la 
tifane  d'orge  N^.  3  Ôc  des  lavements ,  5c 
dès  qu'il  n'y  a  plus  du  tout  d'inflamma- 
tion ,  la  potion  émétique  ôc  purgative 
N^*.  34.  Mais  l'on  ne  peut  être  trop 
attentif  à  ne  la  donner  que  quand  toute 
difpofition  inflammatoire  eft  difîjpée  5 
l'employer  plutôt,  c'eft  certainement  iwti 
le  malade,  6c  il  eft  affreux  de  travailler 
par  un  vomitif  im  poumon  enflammé  &C 

Tomô   /.  O 
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gorgé  de  iang  ,  dont  les  vaifleaux  crèvent 
par  le  feul  effet  de  l'expectoration.  Je 
dois  ajouter  cependant  que  cette  difpo- 
fîtion  inflammatoire  eft  ordinairement  de 
nature  à  céder  aifément  ^  une  ou  deux 
faignées  fufïïfent  pour  la  difîîper ,  &.  pour 
permettre  d'employer  les  remèdes  que  la 
maladie  eflentielle  exige. 

Enfuite  on  peut  repurger  au  bout  de 
quelques  jours  avec  le  remède  N°.  23, 
La  poudre  N°.  15  réufîît  aufïï  très-bien 
comme  vomitif. 

Si  la  fièvre  devient  très -forte  ,  il  faut 
donner  beaucoup  de  la  potion  N^.  10. 

Ces  maladies  font  fouvent  épidémî- 
ques  comme  les  fièvres  putrides  /impies. 
Il  y  en  eut  une  nombreufe  épidémie  ici 
en  1753  5  &  le  traitement  que  je  viens  de 
propofer  me  réufTit  très-bien. 

Lés  véficatoires  aux  jambes  font  très- 
utiles  quand  Toppreflion  ne  diminue  pas 
après  les  évacuations  générales.  /Jous 
avons  vu  un  retour  de  cette  même  épidé- 
mie au  printemps  de  1765  ,  ôc  un  plus 
confidérable  au  commencement  de  l'an- 
née 1766.  J'ai  donné  ailleurs  ThiUoire  de 
lun  k  de  l'autre  (a)  ^  ainfî  je  ne  m*y 
arrêterai  point  ici  :  je  dirai  feulement  que 

(a)  Lettre  à  M.  2immerrnann  fur  l'épidémie 
courante  ;  Laufanne  ,  17^5.  Seconde  lettre  a 
Î4^  Zimmermaaa,  fyii  répidémiede  17^6  ?  Lau- 
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dans  Tune  &  l'autre,  6c  fur- tout  dans 
celle  de  cette  dernière  année  ,  la  com- 
plication d'inflammation  a  été  très-rare, 
&  la  faignée  très-peu  indiquée  :  le  point 
eflentiel  de  îa  curation,  c'étoit  d'évacuer 
les  premières  voies  par  un  vomitif,  dès 
le  commencement  de  la  maladie  ^  quand 
on  l'a  donné  de  bonne  heure  ,  il  a  fou- 
vent  emporté  le  point  ôc  la  fièvre  ;  donné 
plus  tard  ,  fon  bon  effet  n'étoit  ni  aufu 
fur,  ni  auffi  marqué.  Après  le  vomitif, 
qui,  fur-tout  en  i7^<5  ,  a  très -fouvent 
été  l'ipécacuanha  ,  le  remède  le  plus  effi- 
cace ,  c'étoit  les  véiicatoires  dont  je  ne 
puis  affez  louer  le  bon  effet,  principale- 
ment quand  on  les  a  appliqués  de  très- 
bonne  heure  d'abord  après  les  premières 
évacuations  ^  il  falloit  les  mettre  très- 
grands  9  on  les  a  mis  ordinairement  aux 
jambes ,  mais  leur  efficace  eft  encore  plus 
marquée  en  les  appliquant  fur  le  point 
même ,  le  refte  du  traitement  a  confiflé 
à  favorifer  toutes  les  évacuations,  fur-tout 
celles  par  les  felles  &C  par  la  tranfpira- 
tion^  Fufage  de  la  crème  de  tartre,  varié 
fuivant  les  circonffances ,  6c  fur-tout  celui, 
d'une  boiffon  délayante,  telle  que1a*tifane 
de  gramen  ou  chiendent,  cell#  N®,  1  , 


fanne.  L'un  &  l'autre  chez  Pkançois  Grasset^ 
Compagnie. 
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celle  N^.  2(5,  ou  le  peiit-lait  bien  clair," 
ont  très-bien  rempli  cette  indication.  Dans 
plulieurs  cas  ,  un  ou  deux  purgatifs,  dès 
les  commencen:ients ,  cmportoient  la  caufe 
de  la  maladie.  Il  étoit  très  -  dangereux 
d'arrêter  imprudemment  les  fueurs  ^  leur 
fupprefTion  occafionoit  prefque  fur  le 
champ  une  inflammation  du  bas-ventre , 
qui  étoit  bientôt  mortelle  :  fur  la  fin  de 
la  maladie  ,  quand  elle  a  été  grave ,  il 
a  fallu  purger  quelquefois. 

§.  i88.  La  fauffe  inflammation  de  poi- 
trine eft  un  engorgement  du  poumon, 
avec  fièvre  ,  produit  par  des  matières 
extrêmement  tenaces ,  glaireufes ,  adhé- 
rentes ,  ÔC  non  point  par  un  vrai  fang 
inflammatoire  ,  ou  par  une  humeur  pu- 
tride &  bilieufe. 

§.  289.  Cette  maladie  attaque  plus 
au  printemps  que  dans  une  autre  faifon. 
Les  vieillards ,  les  enfants  foibles  ÔC  mal 
conftitués ,  les  femmes  languifTantes ,  les 
hommes  foibles,  &  particulièrement  ceux 
qui  font  ufés  par  la  boilTon  ,  font  les 
perfonnes  qui  en  font  le  plus  fréquem- 
ment attaquées  ,  fur-tout  fi  elles  ont  pris 
peu  de  mouvement  pendant  l'hiver,  (î 
elles  ont  vécu  d'aliments  vifqueux  ,  fari- 
neux,  gras,  comme  lard  ,  pâtes,  châtai- 
gnes ,  bouillies ,  fromage.  Toutes  leurs 
humeurs  ont  acquis  un  cara6tere  d'épaif-» 
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fixement  vifqueux  ,  elles  circulent  avec 
peine  ^  8c  quand  au  printemps  la  chaleur 
ou  l'exercice  augmentent  le  mouvement 
tout-à-coup  ,  les  humeurs  qui  trouvent 
un  engorgement  dans  le  poumon  l'aug- 
mentent ,  cette  partie  fe  remplit ,  ÔC  le 
malade  meurt. 

§.  Z90,  L'on  reconnoît  cette  maladie^ 
i^.  parce  que  les  circonftances  dont  j'ai 
parié  ont  précédé. 

2^.  Par  les  fymptômes  qui  la  précè- 
dent. Le  malade  plufieurs  jours  à  l'a- 
vance a  un  peu  de  toux  ,  une  légère 
oppreflion  quand  il  fe  donne  du  mou- 
vement 5  un  peu  d'inquiétude  ,  quelque- 
fois un  peu  de  mauvaife  humeur  ^  le 
vifage  eftplus  rouge  qu'il  ne  devroit  être, 
il  a  du  penchant  au  fommeil  ,  5c  dort 
mal ,  5c  il  a  quelquefois  beaucoup  d'ap- 
pétit. 

3^.  Quand  cet  état  a  duré  quelques 
jours,  il  furvient  un  friiTon ,  plus  long 
que  violent  ,  enfuite  une  chaleur  peu 
forte  ,  mais  accompagnée  de  beaucoup 
d'inquiétude  ÔC  d'opprelTion.  Le  malade 
ne  peut  pas  tenir  au  lit,  il  va  6c  vient 
dans  la  chambre  quoique  très -abattu, 
le  pouls  eR  foible  &:  allez  vite  ,  les  uri- 
nes ne  font  quelquefois  que  peu  chan- 
gées ,  d'autres  fois  en  petite  quantité  6C 
aiTez  rouges  5  il  ne  touflé  pas  beaucoup, 

o  3 
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&  ne  crache  qu'avec  peine.  Le  vifage 
eft  ordinairement  très -rouge  6c  même 
livide  ,  il  ne  peut  ni  veiller  ni  dormir  , 
il  a  des  moments  de  rêveries  j  dans  d'au- 
tres l'efprit  eft  iibre.  Quelquefois  ,  fur- 
tout  chez  les  vieillards  ,  cet  état  finit 
tout- à  coup  par  un  évanouiffement  mor- 
tel. D'autres  fois  l'oppreffion  5c  î'an- 
goilTe  augmentent,  le  malade  ne  peut 
refpirer  qu'alTis  6c  avec  un  travail  cruel  ^ 
le  cerveau  s'embarrafTe  tout-à-fait  ,  le 
pouls  eiï  très-vite  ÔC  très-petit  j  cet  état 
dure  quelques  heures  &  finit  aufîl  tout- 
à-coup. 

§.291.  Cette  maladie  efl  très-dan- 
gereufe  ,  premièrement ,  parce  qu'elle 
attaque  des  fujeis  dont  le  tempérament 
n'a  pas  de  relTources  ^  en  fécond  lieu^ 
parce  qu'elle  eîï  prom,pte  ^  car  on  meurt 
quelquefois  dès  le  troiiieme  jour  ,  6c  l'on 
pafTe  rarement  le  feptieme,  pendant  que 
la  caufe  du  mal  demanderoit  de  longs  fe- 
cours.  D'ailleurs  s'il  y  a  des  raifons  pour 
employer  un  remède  ,  il  y  en  a  fouvent 
d'autres  qui  Fempèchent,  ÔC  tout  ce  qu'on 
peut  faire  fe  réduit  à  ceci. 

i^.  Si  le  malade  a  encore  beaucoup 
de  vigueur ,  s'il  n'eft  pas  d'un  âge  trop 
avancé  ,  fi  le  pouls  a  de  la  dureté  ,  6c  en 
même  temps  de  la  force  ,  fi  le  temps  eft 
fec  ,  &  que  le  vent  du  nord  domine , 
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oa  doit  faire  une  faignée  raifonnable  ^ 
niais  fi  la  plupart  de  ces  circonftances 
manquoient ,  elle  feroit  très  -  nuifible* 
S'il  falloit  faire  une  règle  générale  fur 
Tufage  de  ce  remède  dans  cette  mala- 
die, il  vaudroit  mieux  le  bannir  que  Tad- 
mettre. 

2^.  L'on  débarrafle  l'eftomac  8c  les 
inteftins  des  matières  glaireufes  qu'ils 
contiennent ,  6c  les  remèdes  qui  réuf- 
/îfTent  le  mieux  font  le  remède  N^.  35  , 
quand  il  y  a  des  fymptômes  qui  indi- 
quent un  grand  befoin  de  vomir  fans  in- 
flammation, ou  celui  N^.  z5  ,  qui  après 
avoir  fait  vomir  purge  par  les  felles  , 
fait  uriner  ,  brife  les  glaires  qui  caufent 
la  maladie  ,  6c  augmente  la  tranfpira- 
tion.  Quand  on  craint  le  vomiffement  , 
on  donne  la  potion  N^.  ir  ,  mais  il  faut 
être  circonfpeâ:  avec  les  vieillards  ^  ils 
peuvent  mourir  pendant  que  le  remède 
agit. 

3^.  L'on  fait  boire  dès  le  commence- 
ment du  mal  beaucoup  de  tifane  N^.  z(5, 
qui  eft  la  meilleure  boilTon  dans  cette 
maladie  ,  ou  de  celle  N*^.  12,  à  chaque 
livre  de  laquelle  on  ajoute  une  demi- 
dragme  de  nitre  ,  la  tifane  de  racine  de 
feneha  eft  aufTi  très-utile  dans  cette  ma- 
ladie ,  dans  la  fauffe  pleurcfie  ,  même 
dans  quelques  cas  des  véritables  inflam- 
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marions  de  poitrine  &  dans  J'aflhme  5 
mais  fon  prix  en  prive  le  peuple  ,  t<. 
m'avoit  empêché  d'en  parler  dans  le5 
premières  éditions. 

4**.  On  donne  de  deux  en  deux  heures 
une  tafle  de  la  potion  N^.  8. 

5^.  L'on  applique  des  vé/:catoires  aux 
gras  des  jambes. 

Quand  on  n'efl  pas  fur  de  fa  marche  , 
il  faut  s'en  tenir  aux  trois  derniers  re- 
mèdes j  qui  ont  fouvent  fuffi  dans  des 
cas  allez  graves  ,  &  qui  ne  peuvent  point 
nuire. 

§.  292.  Quand  cette  maladie  attaque 
les  vieillards  ,  quoiqu'ils  guérilfent  en 
partie,  cependant  ils  ne  fe  remettent  pas 
toujours  entièrement ,  6c  fi  l'on  ne  prend 
pas  des  précautions  ,  ils  tombent  aifé.- 
ment  dans  Thydropilie  de  poitrine. 

§.  293.  La  faujfe  plcuréfee  efl  une  ma- 
ladie qui  n'intérelle  point  le  poumon  , 
mais  feulement  la  peau  Sc  les  mufcles 
qui  couvrent  les  côtes.  C'eft  une  humeur 
rhumatifmale  qui  fe  jette  fur  ces  par- 
ties ,  ôc  qui  y  produifant  des  douleurs 
très-vives  ,  qui  reifemblent  à  celle  qu'on 
appelle  point  5  a  fait  donner  ce  nom  à  la 
maladie. 

On  croit"  ordinairement  parmi  le  peu- 
ple ,  &  même  parmi  beaucoup  de  gens 
d'un  autre  ordre,  qu'une  faulTe  pleurélle 
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ed  plus  dangereufe  qu'une  véritable,  mais 
c'eft  une  erreur.  Elleertfouvent  précédée 
d'un  friflon  ,  6c  prefque  toujours  accom- 
pagnée d'un  peu  de  fièvre  ,  d'une  petite 
toux,  oc  d'une  légère  dimculté  de  ref- 
pirer ,  qui  naît ,  aufîl  bien  que  la  toux 
de  ce  que  le  malade  fouffrant  dans  kl 
mouvements  de  larefpiratioa,  les  diminue 
autant  qu'il  peut  5  ce  qui  fait  qu'il  s'amalTe 
un  peu  trop  de  fang  dans  le  poumon  1 
mais  il  n'a  ni  l'angoille  ,  ni  les  autres 
fymptomes  des  vraies  pleuréfies.  La  dou- 
leur s'étend  chez  quelques  malades  pref- 
que  fur  toute  la  poitrine  ,  &  jufqu'à  la 
nuque.^  L'on  ne  peut  pas  fe  coucher  fur 
le  cote  malade. 

Cette  maladie  n'a  pas  plus  de  danger 
quun  rhumatifme  ,  excepté  dans  deux 
cas ,  I  .  quand  la  douleur  eft  fi  forte 
que  le  malade  fait  des  eiForts  pour  ne 
pas  refpirer  -,  ce  qui  produit  un  engor^^e- 
ment  dans  le  poumon,  z^.  Quand  cette 
humeur ,  comme  toute  autre  humeur  rhu- 
matifmale  ,  fe  jette  fur  quelque  partie 
intérieure. 

§.  294-  Il  faut  la  traiter  tout  comme  h 
rhumatifme.  (Voyez  §.  16R  &:  169.  ) 

Après  la  faignée  ou  les  fai^nées  ,  un 
veficatoire  fur  la  partie  produit  fouvenc 
un  très  -  bon  effet  ,    c'eil  vérirablemeat 

O5 
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refpece  de  pieuréfie  dans  laquelle  ileft  le 
plus  efficace. 

§,  icj^.  Ce  mal  cède  quelquefois  à  la 
première  faignée  ,  fouvent  il  fe  termine 
le  troifieme  ,  le  quatrième  ,  ou  le  cin- 
quième jour  5  par  une  fueur  abondante  ; 
rarement  il  pafTe  le  feptieme.  Quelque- 
fois il  naît  tout-à-coup  après  une  tranfpi- 
raiion  arrêtée  ^  alors ,  li  d'abord  avant 
qAje  la  fièvre  ait  paru  &C  ait  eu  le  temps 
d'enflammer  le  fang  ,  on  donne  du  fal- 
tranc  ,  il  guérit  très  -  promptement ,  en 
rétabliflant  la  tranfpiration.  Ce  font  des 
cas  femblables  ,  ou  celui  §.  ij6  ,  qui  ont 
acquis  à  ce  remède  la  réputation  qu'il  a 
contre  cette  maladie  j  réputation  funefte 
toutes  les  années  à  plufieurs  payfans,  qui  ^ 
trompés  par  une  fauffe  reflemblance  , 
Femployoient  hardiment  dans  les  vraies 
pleuréfies  inflammatoires.  Heureufemenî 
il  fe  décrédite. 


^^r^ 
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CHAPITRE     XXI. 
Des  coliques* 

§.  29^.  L'on  donne  ordinairement 
le  nom  de  coliques  à  toutes  les  douleurs 
qu'on  fent  dans  le  ventre  ^  mais  je  n'en- 
tends ici  par  ce  mot  que  les  douleurs  qui 
attaquent  l'eftomac  ou  les  boyaux. 

Elles  peuvent  dépendre  d'un  très-grand 
nombre  de  caufes  ^  ÔC  la  plupart  font 
des  maladies  chroniques  plus  fréquentes 
parmi  les  gens  défceuvrés  des  villes  ,  ou 
les  artifans  fédentaires  ,  que  parmi  le 
peuple  des  campagnes  ^  ainfi  je  ne  par- 
lerai que  du  petit  nombre  d'efpeces  qui 
font  les  plus  communes  dans  les  villages. 
J'ai  prouvé  plus  haut  que,  dans  quelques 
maladies ,  on  tuoit  en  cherchant  à  faire 
fuer  j  on  tue  dans  les  coliques  en  voulant 
toujours  chafler  les  vents  avec  des  liqueurs 
fpiritueufes. 

Colique  inflammatoire, 

^  $.    297.   L'efpece  de  colique  la  plus 
violente  U  la  plus  dangereufe  ,  c  efl  celle 
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qui  dépend  de  l'inflammation   de  Veûo- 
mac  ou  des  inteflins.  Elle  commence  Le 
plus  fouvent ,  fans  friiTon,  par  une  «dou- 
leur violente    dans   le  ventre  ^  la   dou- 
leur augmente  par  degrés  ^    le  pouls  de- 
vient vite  ôC  dur  ,  le    malade   fent  une 
chaleur  brûlante   dans  tout    le   ventre  , 
quelquefois  il  a  une  diarrhée  aqueufe  , 
d'autres  fois  il  efl  plutôt  reflerré  ,  avec 
desvomiffements^  ce  qui  eft  très- fâcheux^ 
le    vifage   devient  rouge  ,    le  ventre  fe 
tend  5  on  ne  peut   pas  le  toucher  fans 
augmenter  cruellement  les  douleurs   du 
malade  ,  qui  a,  outre  les  douleurs  ,  une 
inquiétude  extrême.  L'ahération  eft  très- 
grande  ,  ôc  la  bolffon  n'étanche  point  la 
foif;,  la  douleur  s'étend  fouvent  jufqu'aux 
reins  ,   ou  elle  efi  très-vive  ,  le  malade 
urine  peu  ,  les  urines  font  brûlantes  ôC 
rouges ,  il  n'a  pas  un  inftant  de  fommeil, 
quelquefois  il  a  des  moments  de  rêveries» 
Si  l'on  n'arrête  pas  le  mal  ,   après    que 
les  douleurs- font  par\^enues  au  plus  haut 
point  ,   le  malade  commence  à  fe  plain- 
dre moins  5   le  pouls  devient  moins  fort  , 
moins  dur  ,    mais  plus    vite  ^    la  vifage 
perd  de  fa  rougeur,   bientôt  il  pâlit  ÔC 
le  tour  des  yeux  devient  livide  ^    le  ma» 
^^ade  tombe  dans   une  rêverie  fourde ,  il 
'""perd  eniiérem.ent  fes  forces^   le  vifage  ^ 
les  mains  ,    les  pieds  ,    tout  le   corps  j 
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excepté  le  ventre,  fe  refroidiffent^  !a  peau 
du  ventre  devient  bleuâtre  ,  il  furvient 
des  foiblelTes  ÔC  le  malade  périt.  Il  arrive 
fouvent,  un  moment  avant  h  mort,  une 
évacuation  abondante  par  les  felles ,  ^de 
matières  extrêmement  fétides^,  bc  c'efl 
pendant  cette  évacuation  que  Ton  meurt, 
avec  les  boyaux  gangrenés. 

Quand  le  mal  attaque  l'eftomac,  les 
fymptômes  font  les  mêmes  ,  mais  la 
douleur  fe  fait  fentir  plus  haut,  au  creux 
de  l'eftomac  ,  l'on  vomit  prefque  tout 
ce  qu  on  prend  ,  l'angoilTe  eft  horrible 
èi.  les  rêveries  viennent  très  -  prompie- 
ment.  Cette  maladie  tue  en  très-peu  de 

jours.  ,  , 

§.  298.  La  feule  façon  de  la  guenr, 

^'^^'  .  .    r-     '. 

i^  De  faire  une  très -grande  faignee 

au  bras  ^  elle  diminue  prefque  fur  le 
champ  la  férocité  des  douleurs ,  6c  elle 
calme  les  vomilfements  ^  elle  rend  d'ail- 
leurs les  autres  remèdes  beaucoup  plus 
efficaces.  Souvent  il  faut  la  réitérer  deux 
heures  après. 

i°.On  donne,  toutes  les  deux  heures, 
foit  qu'il  y  ait  de  la  diarrhée  ,  foit  qu'il 
n'y  en  ait  point  ,  un  lavement  fait  avec 
une  déco£lion  de  mauve  ou  d'orge  bi  de 
l'huile. 

5V.  On  fait  boire  au  malade  une  grande 
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quantité  de  lait  d'amande  N^  4,  ou  d'une 
tifane  de  fteurs  de  mauve ,  ou  de  celle 
d'orge ,  toujours   tiède. 

4®-  L'on  tient  continuellement  fur  le 
ventre  des  fianelles  trempées  dans  de  l'eau 
tîede,  &  on  les  change  toutes  ks  heures, 
&  même  plus  fouvent ,  elles  font  feches 
prefque  d'abord. 

5°.  Si  le  mal  s'opiniâtre  ,  on  met  le 
malade  dans  un  bain  d'eau  tiède ,  dont  j'ai 
vu  les  plus  grands  effets. 

^  Quand  la   maladie  eft  finie  ,   c'eft-à- 
dire  ,  quand  les  douleurs  font  terminées, 
que  la  fièvre  a  fini  ,    que  le  malade  re- 
prend un  peu  de  force  &  de  fommeiJ , 
il.  convient  de  le  purger,  mais  avec  un 
purgatif  très-doux.  Deux  onces  de  manne 
&  un  quart  d'once  de   fel    de  Sedliti^ 
de  Glauber  ou  d'Epfom  ,   diifous  dans  un 
verre   de   petit -lait,  purgent  ordinaire- 
ment  très-bien  ,  à  cette  époque,  les  hom- 
mes les   plus  robufles  &  les  plus   durs. 
La  manne  feule  fufïît  pour  les  perfonnes 
délicates  ;   &  tous  les  purgatifs  acres  fe- 
roient  très-dangereux,  vu  la  grande  fen- 
fibilité  de  l'eflomac  5c  des  boyaux ,  après 
cet  état. 

$.  299.  Cette  maladie  efl  quelquefois 
l'effet  d'une  inflammation  générale  du 
fang,  ôc  elle  eft  produite  ,  comme  les 
autres  maladies  inflammatoires ,  par  ûqs 
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travaux  forcés ,  une  grande  chaleur,  des 
aliments  ou  des  boiflbns  échauffantes ,  ôcc, 
fouvent  aufll  elle  eft  la  fuite  des  au- 
tres coliques  mal  traitées  ,  qui  n'au- 
roient  point  été  inflammatoires ,  mais 
qui  le  deviennent  ^  &  j'ai  vu  plufieurs 
fois  ces  coliques  naître  après  les  remè- 
des [chauds  5  (  voyez  -  en  un  exemple  , 

§.  300.  Dix  jours  après  que  3  eus  gueri 
une  femme  d'une  colique  allez  forte  , 
les  douleurs  revinrent  violemment  dans 
la  nuit  ^  elle  crut  qu'elles  n'étoient 
occafîonées  que  par  des  vents ,  5c  elle 
efpéra  les  apaifer  par  beaucoup  d'eau 
de  noix,  qui,  bien  loin  de  produire  cet 
tffet ,  les  rendit  plus  atroces ,  elles  devin- 
rent inouies,  &:  c'eft  ce  qui  devoit  né- 
ceffairement  arriver  :  elle  me  demanda 
le  grand  matin*,  le  pouls  étoit  fort,  vite, 
dur  ;  le  ventre  tendu  -,  les  reins  fouf- 
froient  beaucoup  ^  les  urines  étoient  pref- 
qu'entiérementfupprimées,  elle  n'en  ren- 
doit  que  quelques  gouttes  ,  qui  étoient 
ardentes,  avec  des  douleurs  très-fortes; 
elle  alloit  très-fouvent  fur  la  chaife  pref- 
que  pour  rien.  L'angoiffe  .  la  chaleur , 
l'altération  ,  la  féchereffe  de  la  langue, 
étoient  effrayantes  ,  tl  fon  état,  qui  étoit 
l'effet  de  la  liqueur  quelle  avoir  prife, 
me  fit  craindre  pour  elle.   Une  faigné* 
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de  quatorze  onces  calma  un  peu  toutes 
les  douleurs  ^  elle  prit  pkifîeurs  lave- 
ments ,  &  elle  but  quelques  pots  d'or- 
geade  en  peu  d'heures.  Ces  fecours  adou- 
cirent un  peu  le  mal  ^  en  continuant  la 
bollFon  ^  les  lavements  ,  la  diarrhée 
diminua  ,  le  mal  de  reins  finit,  6c  il  vint 
beaucoup  d'urines ,  qui  fe  troublèrent  , 
dépoferent ,  5c  elle  guérit  *,  mais  je  fuis 
perfuadé  que  lî  la  faignée  avoit  été  faite 
deux  heures  plus  tard  ,  l'eau  de  noix  lui 
auroit  coûté  la  vie.  Pendant  que  le  mal 
dure,  il  ne  faut  donner  aucun  aliment 5 
&  l'on  ne  doit  jamais  négliger  les 
reiles  de  douleurs  ,  crainte  qu'il  ne  fe 
forme  une  dureté  ,  ou  fquirrhe  ,  qui 
occalioneroit  les  maux  chroniques  les  plus 
fâcheux. 

§.  301.  L'inflammation  des  inteftins 
&C  de  l'eftomac  peut  dégénérer  en  abcès  , 
comme  celle  de  toutes  les  autres  par- 
ties ,  6c  l'on  doit  croire  qu'il  s'en  forme 
un,  quand  la  violence  des  douleurs  di- 
minue ,  mais  qu'il  refte  une  douleur  fourde, 
im  mal-aife  général ,  peu  d'appécit ,  des 
friiîons  fréquents  ,  ÔC  que  le  malade  ne 
reprend  pas  Tes  forces.  L'on  ne  doit 
donner,  dans  ce  cas,  que  les  boiffons  indi- 
quées dans  ce  chapitre  ,  ik  quelques  boil- 
lons  farineux. 

La  rupture  de  l'abcès  efl  quelquefois 
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marquée  par  une  petite  défaillance,  fuivie 
d'une  ceiTation  de  pefanteurdans  la  partie 
où  on  la  reiîentoit  ^  quand  le  pus  s'épan- 
che dans  rinteflin,  le  malade  a  quelque- 
fois  des  envies  de  vomir,  des  vertiges, 
6c  le  pus  paroît  dans  les  premières  felles. 
Il  refle   alors   un  ulcère  dans  l'intérieur 
du  boyau  ,  qui ,  négligé  ou  mal  traité , 
peut  conduire   à  une    fièvre  lente   &  à 
la  mort  ,  Se  que  j'ai  guéri  ,    en   faifant 
vivre  uniquement  de  lait  écrémé  ,  coupé 
avec  un  tiers  d'eau ,  ôc  en  donnant ,  de 
deux  jours  l'un  ,  un  lavement ,  avec  par- 
ties égales  d'eau  5c  de  lait ,    &  un  peu 
de  miel. 

Quand  l'abcès  crève  en  dehors  de  l'in- 
teftin  ,  8c  que  le  pus  s'épanche  dans  le 
ventre  ,  c'eft  un  cas  très-grave  ,  qui  de- 
mande des  fecours  que  je  ne  puis  pas 
détailler  ici. 

Colique  bllîeufe, 

§,  502.  La  colique  bilieufe  fe  mani- 
fefte  par  des  douleurs  très- aiguës  ,  mais 
elle  eft  aiTez  rarement  accompagnée  de 
fièvre  ,  à  moins  qu'elle  n'ait  déjà  duré 
un  jour  ou  deux.  Lors  même  qu'il  y  en 
a  ,  le  pouls ,  quoique  vite  ,  n'eft  ni  fort, 
ni  fort  dur  j  le  ventre  n'eft  ni  tendu  ,  ni 
brûlant ,  comme  dans  la  colique  précé- 
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dente  ^  les  urines  coulent  mieux,  &  font 
moins  rouges  ^  la  chaleur  intérieure  ÔC 
Ja  foif  font  afTez  prenantes  ^  la  bouche 
eft  amere  ,  les  vomifTements  ,  ou  la  diar- 
rhée ,  quand  l'un  ou  Fautre  exiftent,  éva- 
cuent des  matières  jaunes  ,  fouvent  la 
tête  tourne. 

§.  303,  On  la  guérit,  i^.  par  des 
lavements  de  petit-lait  &C  de  miel ,  ou  , 
fi  l'on  n'a  pas  de  petit-lait  ,  par  celui 
N^.  5. 

2^.  En  failant  boire  de  grandes  quan- 
tités de  ce  même  petit-lait,  ou  d'une  tifane 
faite  avec  la  racine  de  chiendent  ou 
gramen ,  &  un  peu  de  jus  de  citron  , 
qu'on  remplacera  ,  fi  l'on  n'en  a  point, 
par  un  peu  de  vinaigre  &  de  miel. 

3^.  En  donnant,  d'heure  en  heure, 
une  taile  du  remède  N^.  32  ^  ou,  fi  on 
ne  peut  pas  fe  le  procurer ,  une  demi- 
dragme  de  crème  de  tartre,  aux  mêmes 
diftances. 

4^.  Les  fomentations  d'eau  tiède  ,  6c 
le  demi-bain  ,    font  aufli  très-favorables. 

5^.  Si  dans  un  fujet  fort  6c  robufte , 
les  douleurs  étoient  aiguës ,  &  le  pouls 
fort  ÔC  tendu  ,  il  faudroit  faigner  pour 
prévenir  l'inflammation. 

(5^.  L'on  ne  donnera  de  nourriture 
que  quelques  bouillons  d'herbes,  fur-tout 
dofeille. 


Coliques.  331 

7*.  Après  avoir  beaucoup  délayé,  (i 
la  fièvre  ne  furvient  pas ,  fi  la  douleur 
continue  ,  fi  les  évacutaiions  ne  font  pas 
confidérables  ,  il  faut  donner  un  purgatif. 
Celui  qui  eft  indiqué  N®,  47  eft  très-con- 
venable. 

§.  304.  Cette  colique  eft  habituelle 
pour  plufieurs  perfonnes  ,  on  la  prévient 
par  l'ufage  habituel  de  la  poudre  N^.  24, 
en  évitant  le  grand  ufage  des  viandes,  les 
chofes  chaudes ,  les  graifles  ,  6c  le  lait  ^ 
&.  en  prenant  fouvent  du  petit-lait,  il  faut 
aufli  quelquefois  avoir  recours  aux  eaux 
minérales  purgatives. 

Coliques  (Vindigejîions,  Indigejiions, 

§.  305.  J'appelle  de  ce  nom  toutes  les 
coliques  qui  font  produites ,  ou  par  trop 
d'aliments  pris  à  la  fois  ,  ou  par  des  amas 
faits  à  la  longue ,  chez  les  perfonnes  qui^ 
ne  digèrent  pas  parfaitement  ,  ou  par  des 
mélanges  nuiiîbles,  comme  les  aigres  <k 
du  lait ,  ou  par  les  aliments  mal-fains  en 
eux-mêmes ,  ou  mal  conditionnés. 

On  connoît  cette  efpece  par  ce  qui 
a  précédé  ,  par  des  douleurs  qui  font 
accompagnées  de  beaucoup  de  mal-aife, 
qui  viennent  peu  à  peu,  qui  ne  font  pas 
aufli  fixes  que  dans  les  efpeces  précé- 
dentes, qud  font  fansfievrfe,  fans  chaleur, 
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fans  altération  ,  mais  accompagnées  de 
tournoiements  de  tête,  d'efforts  pour  vo- 
mir ,  de  pâleur  plutôt  que  de  rougeur. 

§.  306.  Elles  ne  font  jamais  dange- 
reafes ,  à  moins  qu'on  ne  les  rende  telles 
par  des  foins  mal  entendus  ^  il  n'y  a 
qu'une  feule  chofe  à  faire  ,  c'efl  d'aider 
les  évacuations  par  beaucoup  de  boiflbn 
tiède  ;  il  y  en  a  plufieurs  également  bon- 
nes ,  comme  l'eau  tiède  ou  pure  ,  ou  un 
peu  fucrée  ,  ou  un  peu  falée ,  du  thé  de 
camomille  peu  chargé,  celui  de  fureau , 
du  thé  ordinaire  ,  de  la  mélilTe  ,  il  im- 
porte peu  quelles  ,  pourvu  qu'on  boive 
beaucoup.  Alors  les  matières  s'évacuent , 
ou  par  les  vomiîTements  ,  ou  par  une 
diarrhée  abondante  -,  &  plus  ces  évacua- 
tions font  promptes  &  copieufes ,  plutôt 
le  malade  eft  foulage. 

Si  le  ventre  eft  fort  rempli  ,    &  qu'il 
*ne  fe  faffe  pas  de  débouchement,  il  faut 
donner  des  lavements  avec  de  l'eau  tiède 
&:  du  fel. 

L'on  aide  aufll  le  dégagement  des  ma- 
tières ,  en  faifant  frotter  fortement  le 
ventre  avec  des  linges  chauds. 

Quelquefois  les  matières  nuifent  moins 
par  leur  quantité  que  par  leur  qualité  ; 
alors  le  mal  fe  difTipe  fans  évacuation  , 
quand  cette  matière  irritante  eft  noyée 
dans   beaucoup    d'eau.    Si  les  douleurs 
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commencent  par  l'eftomac  ,  elles  devien- 
nent moins  vives  ^  5c  le  malade  ei\  moins 
angoilTé ,  dès  que  les  matières  ont  pafle 
dans  les  boyaux  qui  font  moins  fea^ 
libles. 

Après  les  évacuations  abondantes  &  la 
ceffation  des  douleurs  ,  il  refte  fouvent 
à  la  bouche  un  goût  d'œufs  pourris  , 
qu'on  diiTipe  en  donnant  quelques  prifes 
de  la  poudre  N^.  2,4  5  &  beaucoup  d'eau 
fraîche. 

L'elTentiel ,  c'eil  de  ne  prendre  aucune 
nourriture  qu'on  ne  foit  parfaitement 
bien. 

§.  307.  L'on  a  la  fureur  de  donner 
d'abord  de  la  confe«5lion,  de  la  théria- 
que  ,  de  l'eau  d'anis  ,  de  celle  de  geniè- 
vre ,  du  vin  rouge  ,  pour  arrêter  les  éva- 
cuations ^  mais  il  n'y  a  pas  de  pratique 
plus  funeile  ^  ces  évacuations  font  la 
feule  chofe  qui  peut  guérir  le  malade  ^ 
les  arrêter  ,  c'efl:  ôter  la  planche  à  celui 
qui  fe  noie  ^  ôc  fi  l'on  réuiîît  ,  on  le 
jette  dans  quelques  fièvres  putrides ,  011 
dans  quelque  maladie  de  langueur  ,  à 
moins  que  la  nature  ,  plus  fage  ,  ne  fur- 
monte  les  obflacles  qu'on  lui  oppofe  ,  ôC 
ne  renouvelle  les  évacuations  au  bout  de 
quelques    jours. 

5.  308.  Quelquefois  Ton  a  une  indi- 
geftion  ,  fans  douleurs   de  colique  bien 
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fenfible  ,  mais   avec  de  violents  efforts 
pour  vomir  ,  une  angoiiTe  inexprimable  , 
des  défaillances,  des  Tueurs  froides^  fou- 
vent  même  le  mal  ne  s'annonce  que  par 
une  défaillance  qui  faifit  le  malade  tout- 
à-coup  ^  il  perd  l'ufage  de  tous  fes  fens, 
le  vifage  eft  pâle  ,  défait  ,  il  a  quelques 
hoquets  plutôt  que  des  efforts  pour  vomir  j 
ce    qui  joint  à   la   petiteffe    du    pouls  9 
à  ce  que  la  refpiration  n'eft  pas  embar- 
ralTée  ,  à  ce  que  le  mal  a  attaqué  après 
un  repas ,  à  ce  que  Ton  fent  l'ellomac 
tendu  ,  fait  diftinguer  ce  mal  d'une  véri- 
table  apoplexie.  Quand  il  eft  parvenu 
à  ce    degré  ,  il  tue  quelquefois  en  peu 
d'heures.  Il  faut  commencer  par  donnner 
un  lavement  acre  ,  avec  du  felÔcdufavon; 
enfuite  on  fait  avaler  autant  qu'il  eft  pof- 
fîble   d'eau  falée  ,  ÔC  fî  cela  eft  inutile  , 
on  fait  fondre    la  poudre   N'*.  34  dans 
trois  tafTes  d'eau,  dont  on  donne  d'abord 
la  moitié  ^  ôc  le  refte  au  bout  d'un  quart- 
d'heure  ,   il  elle  n'opère  pas.  Ordinaire- 
ment la  connoiflance  commence   à  re- 
venir ,  d'abord  que   le  malade  a  com- 
mencé à  vomir. 

Colique  vcnteufe. 

§.  309.  Tous  nos  aliments,  8c  toutes 
nos  boillons  contiennent  beaucoup  d'air, 
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pkis  cependant  les  uns  que  les  autres  ; 
s'ils  ne  fe  digèrent  pas  allez  vite,  ou  iî 
la  digeftion  en  eil  mauvaife  ,  ce  qui  fait 
qu'il  fe  développe  plus  de  cet  air ,  s'ils 
en  contiennent  une  très-grande  quaniité  , 
ou  fi  les  inteftins,  fe  ferrant  dans  quelque 
point  de  leur  longueur ,  enripêclient  que 
cet  air  ne  fe  diftribue  également ,  ce  qui 
fait  qu'il  s'en  amaife  beaucoup  dans  quel- 
ques endroits  ,  alors  l'eîtomac  ÔC  les 
boyaux  font  tendus  par  ces  vents ,  6c 
cette  tenfion  produit  des  douleurs  qu'on 
appelle  colique  venteufe. 

Cette  efpece  fe  trouve  afTez  rarement 
feule  ^  mais  elle  fe  joint  fouvent  aux 
autres  efpeces  dont  elle  eft  l'effet ,  &  fur- 
tout  à  la  précédente  ,  5c  elle  contribue 
beaucoup  à  en  augmenteras  fymptômes. 
On  la  connoît  par  les  caufes  qui  ont  pré- 
cédé ,  parce  qu'il  n'y  a  ni  fièvre  ,  ni  cha- 
leur, ni  altération  ,  parce  que  le  ventre 
eft  gros  fans  dureté,  qu'il  eft  inégalement 
gros^  parce  qu'il  fe  forme  des  poches  de 
vents ,  tantôt  dans  un  endroit,  tantôt  dans 
un  autre  \  par^  «^  qu'en  frottant  le  ventre 
du  malade  ,  on  fait  remuer  les  vents ,  ce 
qui  le  foulage  ,  ÔC  que,  quand  il  en  rend 
par  delfus  ou  par  deifous ,  il  eft  encore 
plus  foulage. 

§.  5 10.  Quand  elle  eft  jointe  à  une  autre, 
elle  ne  demande  point  de  traitement  par- 
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ticulier  ,  elle  fe   difilpe  par  les  remèdes 
qui  diffipent  la  colique   principale. 

Quelquefois  elle  eft  feule ,  6c  elle  dé- 
pend d'aliments  ou  de  boifTons  qui  renfer- 
ment beaucoup  d'air  ,  comme  le  moût  y 
la  bière  ,  quelques  fruits  ,  quelques  jardi-. 
nage?.  On  la  guérit  par  des  lavements , 
en  frottant  le  ventre  avec  des  linges  chauds, 
en  buvant  quelque  boiflbn  un  peu  aroma- 
tique ,  5c  fur-tout  du  thé  de  camomille  , 
auquel  on  peut  joindre  un  peu  de  con- 
feâion  ou  même  de  thériaque.  Quand  les 
douleurs  ont  prefque  fini ,  fî  l'on  n'a  ni 
chaleur  ni  fièvre  ,  6c  ii  l'on  fent  l'eftomac 
afFoibli ,  on  peut  alors  ,  mais  c'eft  pref- 
que le  feul  cas  de  colique  où  on  le 
puilTe ,  donner  un  peu  de  vin  aromatique 
ou  un  peu  de  quelque  liqueur  ftoma- 
chique. 

§.  311.  Quand  on  eft  fujet  à  de  fré- 
quentes douleurs  de  coliques  ,  c'eft  une 
preuve  que  les  digeftions  ne  fe  font  pas 
bien  ,  6c  l'on  doit  y  remédier,  fans  quoi 
la  fanté  fe  dérange  ,  6c  l'on  tombe  dans 
des  maux  fâcheux. 

Coliques  après  le  froid* 

$.  3ïz.  Quand  on  a  eu  très-froid,  fur- 
tout  aux  pieds  ,  l'on  eft  quelquefois  atta- 
qué, peu  d Heures  après,    de  violentes 

coliques 
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coliques  dans lefquellesles  remèdes  chauds 
5c  fpiritueux  font  très-nuifibles ,  mais  qu'il 
fe  guériflent  aifément  en  frottant  les  jam- 
bes avec  des  linges  chauds ,  en  les  trem- 
pant enfuite  dans  l'eau  tiède  pendant  long- 
temps ,  ÔC  en  faifant  boire  beaucoup  de 
thé  léger  de  camomille  ou  de  fureau. 

La  guérifon  fera  encore  plus  prompte 
fï  le  malade  fe  met  au  lit ,  ÔC  peut  un  peu 
fuer ,  fur-tout  aux  jambes.  Si  les  douleurs 
'^toient  très-fortes ,  on  donneroit  des  la- 
v-emenîs. 

Une  femme  s'étant  trempé  les  jambes 
dans  une  fource  allez  fraîche,  après  avoir 
marché  au  gros  de  l'été ,  fut  d'abord  at- 
taquée d'une  colique  très-violente.  On  lui 
donna  des  chofes  chaudes,  le  mal  empira  j 
on  la  purgea,  le  mal  empira  davantage  , 
on  m'appella  le  troiiieme  jour,  peu  d'heu- 
res avant  fa  mort. 

Il  faut  5  dans  ces  cas-là  ,  fi  la  douleur 
e/l  exceiïlve  ,  6c  le  malade  d'un  bon  tem- 
pérament ,  faigner ,  donner  un  lavement 
d'eau  liede  ,  tenir  les  jambes  pluiieurs 
heures ,  d'abord  ,  à  la  vapeur  de  l'eau 
chaude,  enfuite  dans  l'eau  tiède  ^  boire 
abondamment  des  fleurs  de  tilleul  avec 
un  peu  de  lait  ^  donner  enfuite  un  grain 
d'opium  ^  ÔC ,  fi  le  mal  ne  cédoit  pas ,  ap- 
pliquer aux  jambes  des  véficaroires,  dont 
j'ai  vu  de  grands  effets, 

ToTîii  L  P 
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§.  3  1 3.  On  voit ,  par  ce  chapitre ,  qu'il 
faut  être  extrêmement  en  garde  contre  les 
chofes  chaudes  ôc  rpiritueufes  dans  les  co- 
liques, ÔC  que  ces  remèdes  peuvent  non- 
feulement  les  empirer,  mais  même  les 
rendre  mortelles.  L'on  ne  doit  donc  ja- 
mais en  donner,  ÔC  quand  on  ne  fait  pas 
dém^éler  la  caufe  de  la  colique  ,  je  con- 
feille  de  s'en  tenir  aux  trois  fecours  fui- 
vants ,  qui  ne  peuvent  nuire  à  aucune  ef- 
pece  ,  ^  peuvent  guérir  toutes  celles  qui 
ne  font  pas  extrêmement  fortes,  i®.  Des 
lavements  réitérés.  1^  Une  grande  quantité 
d'eau  tiède  ou  de  thé  de  fureau  en  boif- 
fon.  3°.  Des  fomentations  fur  le  bas-ven- 
tre ^  celles  d  eau  tiède  font  à  préférer  à 
toutes  les  autres. 

§,  3  14,  Je  n'ai  rien  dit  des  huiles ,  parce 
qu  elles  ne  conviennent  que  dans  très-peu 
d'efpeces  de  coliques  ,  &  point  du  tout 
dans  celles  dont  j'ai  parlé  ;  ainfi  j'en  dé- 
confeille  tout  •  à  -  fait  l'ufage  ,  qui  peut 
nuire  à  plufieurs  égards. 

§.  315.  Les  maladies  de  langueur  n'en- 
trant point  dans  mon  plan,  je  ne  dois  pas 
traiter  des  coliques  de  cette  efpece,  qui 
font  fouiTrir  plufieurs  perfonnes  pendant 
longues  années  ^  mais  je  crois  devoir  les 
avertir  que  leurs  maux  étant  caufés ,  le 
plus  fouvcnt ,  par  des  obftruélions  dans 
les  vifceres  du  bas-ventre  ,  ou  par  quelque 
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autre  vice  ,  fur-tout  dans  les  organes  qui 
fervent  à  la  préparation  de  la  bile;  elles 
doivent  i^.  éviter  avec  le  plus  grand  foin, 
les  remèdes  violents  ,  acres,  chauds,  les 
émétiques,  les  forts  purgatifs,  les  élixirs, 
ôCc.  1^,  Se  défier  de  tous  ceux  qui  leur 
promettent  une  guérifon  très-prompte  , 
au  moyen  de  quelque  remède  fpécifique , 
&  les  regarder  comme  des  charlatans 
entre  les  mains  dcfquels  il  eft  très-dange- 
reux defe  mettre.  3*^.  Se  perfuader  qu'elles 
ne  peuvent  attendre  leur  guérifon  que  d'un 
régime  approprié  5c  exaâ: ,  &  d'un  long 
ufage  de  remèdes  doux.  4^.11  faut  qu'elles 
aient  continuellement  préfent  à  i'efpric , 
qu'il  efl  aifé  de  leur  faire  beaucoup  de 
mal,  &  que  leurs  maux  font  de  ceux  qui 
exigent  le  plus  de  connoiifance  6c  de  pru- 
dence dans  ceux  qui  les  traitent» 
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CHAPITRE     XXI  r. 

Du  mifériré  ,    ou  pajjlon  illaque  ;  &  Ju 
choléra-mqrbus  ^  ou  troujfc- calant ^ 

§.  316.  V-/  E  s  maladies  emportent 
piuiieurs  perfonnes  dans  les  campagnes  , 
fans  qtj'on  fâche  fouvent  de  quoi  elles  font 
mortes  ,  6c  la  fuperllition  attribue  leur 
mort  aux poi/bns  donnés^  ou  aux/orti/egex. 

§.  317.  Le  mifériré  eft  la  maladie  la 
plus  cruelle.  Si  les  inteflins  fe  ferment  dans 
quelque  endroit,  par  quelque  caufe  que 
ce  foit  5  tous  les  aliments  font  arrêtés ,  ÔC 
alors  il  arrive  fcLwent  que  ce  mouvement 
continuel  qu'onremarque  dans  lesboyaux , 
pour  pouifer  tout  vers  le  fondement  ,  fe 
fait  dans  un  fens  contraire  ,  ôC  pouffe  tout 
vers  la  bouche. 

Le  mal  commence  quelquefois  après 
quelques  jours  de  conflipation  ,  d'autres 
fois  ,  fans  qu'elle  ait  précédé  ,  par  des 
douleurs  dans  quelque  partie  du  ventre  , 
fur-tout  autour  du  nombril ,  qui  augmen- 
tant peu  à  peu  deviennent  enfin  très-vio- 
lentes 5  ôc  en  même  tenps  le  malade  a 
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de  l'angoiire  5  l'on  fent  ,  chez   quelques 
uns  ,    une  tumeur  dure  qui  fait  le  tour  du 
ventre  comme  une  corde  3  on  entend  des 
vents  5  il  en  fort  quelques-uns  par  delïïis, 
ils  font  fuivis  d'envie  de  vomir  3  bientôt  il 
furvient  quelques  vomifTements  qui  vont  en 
augmentant  jufqu'à  ce  que  le  m.alade  rende 
tout  ce  qu'il  prend,   avec  un  furcroît  de 
douleurs  inouies.  Il  ne  rend  d'abord  que 
les  derniers  aliments  ,  quelques  matières 
jaunes,  les  boifîons,  mais  enfuite  les  ma^ 
tieres  deviennent  puantes  ,   fétides  ,   tC 
quand  le  mal  efl:  très  avancé ,  elles  ont 
une  odeur  qu'on  appelle  d'excréments , 
mais  qui  reiTembîe  plutôt  à   celle  de  ca- 
davre corrompu.  Quelquefois  aufli,  fi  Ton 
a  pris  des  lavements  qui  euffentune  odeuf 
forte ,  on  la  retrouve  dans  ce  qu'on  vomit  ; 
mais  je  n'ai  jamais  vu  vomir  ni  de  vrais 
excréments ,  ni  la  matière  des  lavements, 
ni  moins  encore  des  fuppoiîtoires  intro- 
duits par  le  fondement.    S'il  faut  croire 
que  cela  efl  arrivé ,  il  eft  bien  difficile  de 
comprendre  comment.   Pendant  tout  ce 
temps-là  il  n'y  a  pas  une  feule  felle  ;  le 
ventre  fe  tend,  les  urines  quelquefois  font 
fupprimées ,  d'autres  fois  troubles  &  puan- 
tes.   Le  pouls ,    d'abord  affez  dur  ,  de- 
vient vite  &  petit  ^    les  forces  fe  perdent 
entièrement  3  les  malades  rêvent^  il  fur- 
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vient  prefqiie  toujours  un  hoqnet ,  Sc 
quelquefois  des  convuifions  générales  ^ 
les  extrémités  fe  refroidiffent ,  le  pouls 
fe  perd  ,  les  douleurs  &  les  vomiffemenis 
cellent ,  6c  le  malade  meurt  très-promp- 
tement. 

§.  318.  Comme  cette  maladie  eft  ac- 
compagnée du  plus  grand  danger  ,  l'on 
doit ,  fans  perdre  un  moment,  commen- 
cer des  rem.edes  dès  qu'on  foupçonne  le 
mal  ^  la  plus  petite  faute  eft  mortelle,  6c 
l'on  a  vu  les  liqueurs  chaudes  tuer  au  bout 
de  peu  d'heures.  J'ai  été  appelle  le  fécond 
jour  de  la  m>aladie  pour  une  jeune  per- 
fonne  qui  avoit  pris  beaucoup  de  théria- 
que  f,  rien  ne  put  même  la  foulager^  elle 
mourut  au  com.mencement  du  troideme 
jour. 

§.  319.  Le  mal  doit  être  traité  préci- 
fément  comme  les  coliques  inflammatoi- 
res ,  &  la  feule  différence  qu'il  y  a  entre 
ces  deux  maladies ,  c'eft  que  dans  ce  cas 
il  n'y  a  point  de  felles  ,  mais  des  vomif- 
fements  continuels. 

Il  faut  donc  1^.  faire  une  très  -  forte 
faignée  ,  à  moins  qu'on  ne  fût  appelle  trop 
tard  5  6c  quand  le  malade  a  déjà  perdu  fes 
forces. 

2*^.  Donner  des  lavements  laxatifs  y 
qu'on  fait  avec  une  décoction  d'orge  5c  aux- 
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quels  on  ajoute  cinq  ou  iix  onces  d'huile, 

3°.  Chercher  à  modérer  les  efforts  des 
vomifTements  ,  en  donnant  ,  de  deux  en 
deux  heures  ,  une  cuillerée  de  la  potion 
N^.  48. 

4^.  11  faut  faire  boire  beaucoup ,  à  très- 
petites  mais  très- fréquentes  dofes  d'une 
boiiïbn  qui  calme,  délaye,  rafraîchiiTe , 
te  puiiTe  en  même  temps  contribuer  à 
rappeller  les  Telles  6c  les  urines  ,  il  n'y  a 
rien  de  mieux  que  le  petit-lait  préparé 
N°.  49 ,  fi  on  peut  l'avoir  d'abord  )  finon 
on  donne  le  petit-lait  pur  avec  du  miel , 
6c  les  boiflbns  marquées  §.  2,9^.  art.  3. 

5°.  On  met  le  malade  dans  un  baîn 
d'eau  tiède  ,  on  l'y  laiffe  aufll  long-temps 
qu'il  peut  le  foutenir,  5c  on  le  réitère  plu- 
fieurs  fois  par  jour. 

6°.  Après  la  faignée  ,  les  bains ,  beau- 
coup de  lavements,  les  fomentations,  on 
peut,  fj  rien  n'a  réuHi,  donner  un  lave- 
ment de  fumée  de  tabac  ,  dont  il  fera 
reparlé  en  traitant  des  noyés. 

J'ai  guéri  un  homme  en  le  faifcinr  en- 
trer dans  le  bain  immédiatement  après  la 
faignée ,  Ôc  en  lui  donnant  un  purgatif 
en  entrant  au  bain,  (a) 

(  a)  Depuis  la  publication  de  cet  ouvrage  cette 
même  méthode  m'aréuffi  fouvent. 

P4 


544  MisÉRÉRé. 

Si  les  douleurs  diminuent  avant  que  le 
malade  ait  entièrement  perdu  Tes  forces, 
û  en  même  temps  le  pouls  va  mieux ,  ^ 
les  vomiflements  font  moins  abondants  , 
il  les  matières  paroifTent  moins  corrom- 
pues ,  (i  le  malade  fent  quehjues  remue- 
ments dans  fon  ventre,  s'il  rend  quelques 
matières  par  les  felles ,  li  en  même  temps 
il  fe  trouve  plus  fort ,  on  peut  compter 
fur  fa  guérifon  ^  mais  fans  cela  il  meurt 
bien  vite.  Souvent  une  heure  avant  la  mort, 
fes  douleurs  paroiffent  fe  calmer  ,  il  fur- 
vient  une  évacuation  prodigieufe  par  les 
felles ,  de  matières  extrêmement  fétides, 
le  malade  prend  des  foibleiles ,  tombe 
dans  une  fueur  froide  ,  ê^  meurt. 

§.  320.  C'eit  cette  maladie  que  le 
peuple  attribue  à  ce  que  les  boyaux  font 
noués,  &C  dans  laquelle  on  fait  avaler  des 
balles  ou  de  groiTes  quantités  de  mercure» 
Ce  nœud  des  inteflins  eft  une  chimère 
impoITible  ;,  comment  fe  noueroient-ils , 
puifque  l'une  de  leurs  extrémités  efl  con- 
tinue à  i'eftomac  ,  &  l'autre  indiflbluble- 
ment  liée  à  la  peau  des  felTes?  Mais  cette 
maladie  dépend  d'un  grand  nombre  de 
caufes  qu'on  a  découvertes  en  ouvrant  les 
cadavres  de  ceux  qui  en  font  morts  ^  fage 
méthode  extrêmement  propre  à  enrichir 
Se  à   perfcâionner  la  médecine  >  qu'il 
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feroit  à  propos  qu'on  pratiquât  plus  géné- 
ralement ,  ôC  dont  bien  loin  de  fe  faire 
une  peine  ,  on  devroit  fe  faire  un  devoir, 
parce  que  c'en  eft  un  que  de  contribuer  à 
perfeâionner  une  fcience  à  laquelle  le 
bonheur  des  hommes  ^ft  attaché.  Je  ne 
détaillerai  point  ces  caufes  ^  mais  quelles 
qu'elles  foient,  l'ufage  d'avaler  des  balles 
eil  toujours  pernicieux,  &  celui  d'avaler 
du  mercure  l'efl  fouvent ,  l'un  ÔC  l'autre  de 
ces  remèdes  peuvent  aggraver  la  maladie 
6c  mettre  un  obflacle  infurmontable  à  la 
guérifon. 

II  y  a  un  miféréré  ,  qui  eft  un  accident 
des  hernies  dont  je  parlerai  ailleurs. 

Troujfe-galanu 

§.  321.  Le  troujfe- galant  ^  ou  choléra- 
morbus  ,  eft  une  évacuation  prompte  , 
abondante  &  douloureufe  par  les  vomif- 
fements  5c  par  les  feiles. 

Il  commence  par  des  vents,  des  gon- 
flements, de  légères  douleurs  dans  le  bas- 
ventre  ,  un  grand  abattement  ,  enfuite  il 
furvient  des  évacuations  abondante*  ,  ou 
par  les  feiles,  ou  par  les  vomiflements^ 
&  quand  une  de  ces  évacuations  a  com- 
mencé ,  l'autre  fuit  de  bien  près.  Les  ma- 
tières font  jaunes,   vertes,  brunes,  blan- 
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ches ,  noires  ^  les  douleurs  fortes  dans  le 
bas-ventre  ^  le  pouls  prefque  toujours  fié- 
vreux ,  eft  quelquefois  fort  dans  le  com- 
mencement ,  mais  il  ne  tarde  pas  de  s'af- 
foiblir  par  la  prodigieufe  évacuation  qui 
fe  fait.  Il  y  a  des  malades  qui  ont  jufqu  a 
cent  Telles  dans  quelques  heures  ^  ils  mai- 
grifFent  à  vue  ,  6c  ,  au  bout  de  trois  ou 
quatre  heures  ,  (i  le  mal  eft  violent ,  ils 
font  méconnoiiTables.  Dès  qu'il  y  a  eu 
beaucoup  d'évacuations  ,  on  eft  fatigué 
par  des  crampes  dans  les  jambes ,  dans  les 
cuilles ,  dans  les  bras ,  qui  font  auiTi  dou- 
loureufes  que  le  mai  du  ventre.  Quand  le 
mal  ne  peut  point  être  adouci,  le  hoquet, 
les  convulfions  ,  le  froid  des  extrémités 
furviennent ,  les  défaillances  fe  fuccedent 
continuellement,  une  tue  le  malade,  ou 
il  meurt  dans  les  convulfions. 

§.  32,2.  Cette  maladie  ,  qui  dépend 
toujours  d'une  bile  devenue  excefllvement 
acre  ,  a  lieu  ordinairement  à  la  fin  du  mois 
de  juillet  8c  dans  le  mois  d'août ,  fur-tout 
s'il  a  fait  de  grandes  chaleurs,  5c  s'il  n'y  a 
pas  eu  de?  fruits  d'été  dont  l'ufage  tem- 
père l'âcreté  purrefcente  de  la  bile. 

§.  323.  Quelque  violente  que  foit  cette 
maladie  ,  elle  eft  moins  dangereufe,  & 
même  moins  cruelle  que  la  précédente  j 
beaucoup  de  gens  en  guériilent. 
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L*on  doit  i°.  chercher  a  noyer  cette 
bile  acre  par  des  torrents  de  la  bciflbn  la 
plus  adoucifiante ,  parce  que  l'irritation  efl 
fi  grande  ,  que  tout  ce  qui  a  la  plus  petite 
âcreté  nuiroit.  Ainfi  on  donnera  continuel- 
lement au  malade,  en  boiflbn  6c  en  lave- 
ment ,  ou  de  l'eau  d'orge  ,  ou  des  laits 
d'amandes  ou  de  l'eau  avec  une  huitième 
partie  de  lait,  remède  qui  m'a  très-bien 
réufll;  ou  une  très-légère  tifane  de  pain, 
qui  fe  fait  en  cuifant  une  livre  de  pain  rôti , 
avec  trois  ou  quatre  pots  d'eau  pendant 
une  demi  heure  ^  l'on  préfère  le  pain 
d'avoine.  L'on  grille  aufli  avec  fuccès  du 
feigle  qu'on  pile  ,  &:  dont  on  fait  une  lé- 
gère rifane. 

Un  bouillon  très-foible  fait  avec  un  pou- 
let ,  ou  une  livre  de  maigre  de  veau  cuits 
pendant  une  heure ,  avec  trois  pots  d  eau  , 
efl  très-bon  dans  ce  cas.  L'on  emploie 
avec  fuccès  le  petit-lait  ,  &  dans  les  en- 
droits où  l'on  peut  en  avoir ,  le  lait  de 
beurre  (  la  battue  )  efc  la  meilleure  de 
toutes  lesboiflbns^  mais  quelque  foit  celui 
de  ces  remèdes  qu'on  préférera,  il  faut 
nécefîairement  en  donner  une  grande 
quantité,  &: les  lavements  doivent  être  ap- 
pliqués de  deux  en  deux  heures. 

z°.  Si  le  malade  éroit  robufte  6c  fan- 
guin  ,  que  le  pouls  fût  fort  dans  les  com- 
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mencements,  ôcles  douleurs  extrêmement 
violentes  ,  une  ou  deux  faignées  faites 
d'abord  diminuent  la  violence  du  mal ,  6c 
donnent  plus  de  loifîr  pour  les  autres  re- 
mèdes. J'ai  vu  les  vomiflements  finir  pref- 
queentiérementaprès  lapremiere  faignée. 

La  furie  du  mal  s'arrête  un  peu  au  bout 
de  cinq  ou  (ix  heures  ^  mais  il  ne  faut  point, 
pendant  ce  calme ,  fe  relâcher  pour  les  re- 
mèdes 5  car  il  revient  bientôt  après  avec 
beaucoup  de  force ,  ôc  ce  retour  ne  change 
rien  au  traitement. 

3°.  Ordinairement  le  bain  tiède  fou- 
lage pendant  qu'on  eft  dedans  ^  mais  les 
douleurs  reviennent  fouvent  bientôt  après 
qu'on  en  efl  forti  ^  ce  qui  n'eft  point  une 
raifon  pour  le  négliger,  d'autant  plusque 
quelquefois  il  procure  un  foulagement 
plus  long.  On  doit  y  tenir  le  malade  long- 
temps, 6c  profiter  de  ce  temps  pour  lui 
faire  prendre  fept  ou  huit  verres  du  remè- 
de N°.  32,  ce  qui  m'a  irès-bien  réufîl. 
Les  vomiiTements  s'arrêtèrent ,  ôf.  au  for- 
tir  du  bain  le  malade  eut  plufieurs  feiles 
prodigieufes  ,  qui  diminuèrent  confidéra- 
blement  la  force    du   mal. 

4°.  Si  l'on  fe  laiile  effrayer  par  la  quan- 
tité des  évacuations ,  &  qu'on  veuille  les 
arrêter  trop  tôt  par  de  la  thériaque  ,  de 
l'eau  de  menthe,  dufyrop  de  pavot  blanc, 
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de  l'opium  ,  du  mirhridate  ,  il  arrive  de 
deux  chofes  l'une  :  ou  l'on  aigrit  le  mal, 
comme  je  l'ai  vu  arriver^  ou,  (i  l'on  réuffit 
à  arrêter  les  évacuations,  on  jette  le  ma- 
lade dans  un  état  plus  dangereux.  J'ai  été 
obligé  de  donner  un  purgatif,  qui  rappella 
les  évacuations,  à  un  homme  qu'un  re- 
mède compofé  de  thériaque  ,  de  mithri- 
date  &  d'huile  ,  avoir  jeté  dans  une  fièvre 
violente  ,  accompagnée  d'un  délire  fu- 
rieux. L'on  ne  doit  employer  ce  remède 
que  quand  la  petiteils  du  pouls,  l'atToi- 
blillement  confidérable  ,  les  crampes  vio- 
lentes 6c  continues  ,  &  la  foiblelTe  même 
des  efforts  pour  vomir,  font  craindre  que 
le  malade  ne  fuccombe.  Dans  ce  cas  ,  il 
faut  donner,  tous  les  demi-quart  d'heure  , 
une  cuillerée  du  remède  N*^.  50,  en  con- 
tinuant les  délayants.  Après  la  première 
heure  ,  l'on  n'en  donne  plus  que  d'heure 
en  heure  encore  huit  prifes.  Mais  je  réi- 
tère qu'on  ne  doit  point  venir  trop  tôt  à 
ce  remède  ,  à  moins  que  l'atrocité  des 
douleurs  ne  fît  craindre  les  convulfîons , 
le  délire  ,  des  défaillances  mortelles,  &c. 
§.  324.  Si  le  malade  doit  guérir,  peu 
à  peu  les  douleurs  ôc  les  évacuations  di- 
minuent ,  l'altération  eft  moindre  ,  le 
pouls  refle  très-vîte  ,  mais  il  devient  ré- 
gulier j   il  y  a  des  inftants   d'aflbupiire- 
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ments ,  car  le  bon  fommeil  fe  fait  atten- 
dre long-temps.  Il  faut  continuer  les  mê- 
mes remèdes ,  mais  donnés  un  peu  moins 
fréquemment.    On  peut  venir  à    donner 
quelques  bouillons  farineux  ^  ôc  quand  les 
évacuations  font  finies  ,  qu'il  ne  refte  plus 
de  douleurs  ,  mais  une  grande  foibleife 
Se  beaucoup  de  fenfibilité ,  on  peut  don- 
ner outre  les  bouillons ,  des  œufs  frais  , 
peu  ou  point  cuits ,  pendant  quelques  jours, 
enfuite  on  met  au  régime  des  convalef- 
cents  •,  &  l'ufage  de  la  poudre  N^.  14  , 
dont  on  prend  deux  prifes  par  jour,  hâte 
beaucoup  la  convalefcence. 


Fin  du  premier  volume. 
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